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,THE COTTAGE^GIRL 




GRAVÉ Par BICHOMME. GRAVEUR d« ROI. 



Twas in 
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lone-ly Cottage dwèlling.Oft remember'd with a tear, Wïth falt'rinç 




voice his sig-hs re - pelling* , Edward own'd his love sin-cere , 



But I was vain and flush'd with beauty, He was 




poor' and humbly born # I coldly pleaded filial duty, Treating* 





With trembling* steps and brokeu hearted, 

Edward left his native plain ♦ 
From that sad day ail joy departed , 

Never to return a g* a in . 
For he o'erwhelm'd with hopeless sorrow, 

Frantic to the battle sped ; 
The foe repuis *d — but on the morrow, 

Edward slumber'd with the dead . 
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ARTICLE I" 
DE LA LIBERTÉ DE LA PRESSE 

EN ANGLETERRE, 
ET DE SES ABUS. 



Uatss un moment où la législature discute, avec autant 
d'empressement que de sollicitude, la grande question 
de la liberté de la presse , il ne sera pas sans intérêt de 
développer ici le système de la presse chez les Anglais. 
Les prôneurs des siècles d'ignorance cherchent à rétft* 
blir en tous lieux l'esclavage j ils fondent leug espoir 
sur la destruction de la liberté de la presse ; dans toutes 
les parles du monde , les hommes éclairés regardent 
cependant une extension judicieuse de ses droits comme 
le vrai moyen d'asseoir la tranquillité générale aucune 
base inébranlable» Le problême qui se présente tout 
naturellement à résoudre , et dans l'examen duquel je 
vais entrer , est celui-ci : « Quelle est l'étendue de ce 
droit ? quelle espace de restriction doit-on y mettre, 
IL - . ' x 



pour accorder à la presse la plus grande indépendance , 
sdns porter , d'une part t atteinte à la tranquillité de 
PEtat , et de l'aulre, sans nuire à la réputation des 
particuliers ? Je commencerai par établir avec clarté 
les principales dispositions des lois anglaises , telles 
qu'elles sont en vigueur aujourd'hui, sur le point de 
discussion. On comprend, en anglais , sous ce titre , 
tout ce qui peut donner lieu à quelques-uns de ces 
griefs connus sous le nom d« libelle ( ou diffamation 
écrite ) , soit contre l'Etat , soit contré les particuliers , 
ou bien sous le nom de paroles séditieuses et de médi- 
sance-, ce qui porfè alors le caractère de diffamation 
Verbale. 

Le crime de libellé est aussi connu que tout autre 
dans la législation anglaise. Les gens qui cherchent à 
persuader à la multitude que ce mot de libelle est nou- 
veau et qu'il n'a point de sens législatif connu , parce 
qptiî Signifiait à*ail£ Vùtiginé petit livré) ces gens- là * y 
4rïé-je , font pVtoktê du d'ûtie ignorance crasse ou d'une 
ntauVaise' fëi'biéft indigne. Le mot de libelle ne vient 
1p&& àé ftbéllùs" , fcnàis bien de libellusfamôsus , c'èst-à- 
cBrfê , écrit âittàuMôlfè } on aura dérivé, delà , le 
ttobïfttitollê par tiné dé tes- ellipses si fréquentes dan à 
îoùt* iiàWgàge téclidïqUè. ït s'était aussi raisonnable 
ie dir^r qu'il n'a Ja filais existé de tyrannie , parce que 
Jâfdîs lé mot tyran était pris dans l'acception de celui 
dètôty 

Le çrtttté de libelle é$t-il bien défini par la loi ? 

Conformément à là loi , lé crime dé libelle consiste k 
publier une composition quelconque, écrite, imprimée 
du peiut entendante à troubler la tranquillité publique, 
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len avilissant le gouvernement ou en excitant tes sujets 
à la révolte ( ce qu'on peut appeler un libelle public ) * 
Ou bien, en attaquant la réputation d'un particulier 
( ce qu'on a coutume de nommer alors libelle privé ) ) 
mais ces deux griefs sont de même nature aux yeux 
de la loi ; ils sont punissables par leur tendance égale 
à troubler la tranquillité. Telle est enfin là rigoureuse 
théorie de la loi 1 nous verrons bientôt , il est vrai j 
que ce principe cité, à l'exemple de beaucoup d'autres > 
comme invariable dans certains cas, est cependant 
constamment négligé , quand il s'agit de l'appliquer* 
Le libelle , quelle que soit sa nature , peut être puni 
comme crime , par l'amende et par l'emprisonnement. 
On le punissait aussi du pilori ; mais M. Tàylor a etlfin 
aboli sagement > pat son bill , ce dernier genre de châ- 
timent , excepté dans le cas de parjure j èft plus d'un.* 
fois il est arrivé que des cours de Justice ont fait preuve 
de si peu de jugement > en l'infligeant , que le criminel » 
loin d'être exposé aux malédiction^ des assistons ♦ a 
paru souvent en triomphateur au milieu des applau- 
dissemens unanimes de la multitude* JLe montant de 
l'amende et la durée de l'emprisonnement .sont encore 
laissés à l'entière discrétion de la cour. Avant la révo* 
lution , on a eu plusieurs exemples d emprisonnement 
de dix ans. Fendant la dernière moitié du dix-huitième 
siècle , les libellâtes publics ont été condamnés à une 
réclusion d'un an , de dix-huit mois et même de deux 
a us , dans telle prison que la cour jugeait convenable 
de désigner ; car la loi laisse aux juges la faculté de 
faire transporter le coupable , depuis le Northumber- 
land jusqu'en Cornouailies. 



x* 
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' Le libelliste peut être mis en jugement par une in- 
formation ex officio, à la requête des avocats de la Cou- 
ronne ; après lesquelles formalités , ces avocats ont le 
droit d'emprisonner ou* de retenir sous caution , en 
vertu d'un nouveau Statut 48 Geo. III. Le libelliste 
peut être mis encore en jugement par une informa- 
tion criminelle , ou bien enfin par voie de citation ordi- 
^ naire. Aujourd'hui Ton procédé presque toujours de 
la première manière contre les libelles publics; de la 
deuxième manière , contre les écrits qui attaquent les 
gens en place ou qui tendent à provoquer des rixes ; 
enfin , de la troisième , quand ces libelles sont dirigés 
contre de simples particuliers. 

Dans l'information ex ojficio^ on n 7 exige point de ser- 
ment ; l'officier de* la couronne informe simplement 
la cour que l'accusé a publié tel libelle $ cet individu est, 
par le seul fait de cette information , mis en jugement. 
L'officier delà couronne peut suspendre pendant des 
années la poursuite , et, dans ce cas , reprendre à tout 
moment, et quand il lui plaît , l'affaire. Que l'accusé 
soit condamné, acquitté , ou même qu'il ne soit pas 
jugé du tout , il ne faut pas moins qu'il paye les dé- 
pens ; car l'une des premières maximes des lois anglai- 
ses, c'est que la Couronne ne reçoit ni ne paye de frais ; 
( je ferai voir plus tard qu'on s'est , en plusieurs cas , 
écarté de ce principe. ) La Couronne a , de plus , dans 
les affaires de cette nature , un privilège fort important, 
c'est celui d'être toujours entendue une seconde fois , 
pour répondre à tout ce qu'on aurait pu dire en faveur 
de l'accusé. 

Mais , de quelque manière que s'entame la procé- 
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dure , avant que l'accusé puisse être légalement con- 
damné, le jury doit être éclairé sur deux points} 
savoir : i°. Pacte de publicité du libelle; a°. son degré 
de perversité. Le premier de ces points résulte [de l'évi- 
dence ; le second , de la nature seule de l'écrit ; mais il 
se prouve fréquemment aussi par certains faits qui lui 
sont inhérens: dans tous les cas, cependant, an le con- 
sidère comme un point de fait qui rentre dans les attri- 
butions du jury, le juge ayant seulement le droit de 
donner alors son opinion , comme pour toute autre 
question de fait. Jadis il en était autrement ;et tous les 
juges croyaient que la publication d'un écrit , une foi* 
prouvée, le juge, et non le jury , devait connaître de sa 
perversité , d'après sa teneur et son but; ou bien , en 
d'autres termes , que dans cette seule hypothèse de cul- 
pabilité , le motif, le malus animus , le délit de Paccusé, 
était une question de droit et non un point de fait , et 
que, dès qu'un individu était accusé d'avoir publié ua 
libelle , la partie poursuivante avait seulement à prouver 
qu'il avait publié quelque chose, ce Libelle ou non. » 

Le fait de la publication une fois prouvé , la' seule 
question qui se présente pour le jury est celle de la cul- 
pabilité ou de l'innocence de l'acte, c'est à dire , la 
perversité ou la pureté des intentions qui l'ont déter- 
miné ; mais , quelque clair que ce fait puisse être , la 
loi prend un moyen fort extraordinaire pour mettre le 
j ury à même d'éclairer sa conscience ; elle ne permet 
aucunement de discuter la vérité ou la fausseté des 
assertions contenues dans l'écrit désigné comme 
libelle. Qu'un homme ait publié , par exemple , qu'il 
existe des abus clioquans dans la marche des affaires 
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la réputation d'un homme , mais bien seulement l'in- 
culpation de quelques griefs qu'on puisse poursuivre 
en justice. Que la réputation d'un homme se trouve at- 
taquée tel gravement que ce soit , mais sans l'imputa- 
tion d'un crime susceptible d'entraîner , par lui-même, 
accusation, on ne peut ni punir le détracteur, ni lui faire 
payer des dommages et intérêts , quelque fausse mkmt 
que soit la diffamation ; car on ne trouve , dans les 
lois anglaises , aucun exemple semblable ; et c'est la 
seconde grande distinction qui existe , dans ce système, 
entre la calomnie écrite et la calomnie verbale. — La 
première est punissable ; la seconde ne l'est point. La 
première peut , tout à la fois , être punie et poursuivie 
en justice , pour peu qu'elle tende à nuire à la réputa- 
tion de quelqu'un. La seconde , toute funeste qu'elle 
lui soit , ne saurait être ni punie ni poursuivie en jus- 
tice , à moins qu'elle n'impute une infraction de loi 
municipale. 

J'ai , jusqu'à présent , examiné toute la partie maté- 
rielle de la jurisprudence anglaise relative au libelle» 
Je vais entamer le point , sans contredit, le plus im- 
portant , je veux dire , l'exclusion de l'évidence quant 
à la vérité du libelle , dans toutes les procédures rela- 
tives à ce délit. 

Il est certain qu'un écrit dirigé soit contre le gou- 
vernement, soit contre un particulier, peut être 
libelle , c'est-à-dire , criminel , quoique fondé sur la 
vérité ; des faits avérés peuvent être accompagnés d'in- 
vectives outrageantes ou incendiaires ; on concevra des 
cas (très-rares, il est vrai) où un simple exposé de 
faits , relatifs au gouvernement , compromettrait la 
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tranquillité publique ; en revanche , il est une multi- 
tude de circonstances où la seule énonciation d'une vé- 
rité, sans commentaires, deviendrait une offense contre 
de simples particuliers. Certains faits , tenus jusqu'alors 
secrets par des motifs de prudeuce et d'humanité, et dé- 
couverts par des moyens de corruption , peuvent être , 
tout- à* coup , publiés méchamment et causer ainsi un 
tort infini à des personnes innocentes , ou môme les 
perdre sanf ressource. La loi n'aurait donc pas tort de 
dire tout simplement que la vérité peut être un libelle 
et de refuser en conséquence , à qui que ce soit , la li- 
berté illimitée de publier tout ce qui est vrai : elle va 
beaucoup plus loin ; elle ne dit pas que la vérité de ce 
qu'on avance ne sera point , par elle-même , une jus- 
tification , mais bien que la vérité ou la fausseté est , 
dans tous les cas , entièrement étrangère à la question 
de savoir s'il y a perversité ou pureté d'intentions } 
que le jury appelé à prononcer sur les motifs de l'accusé, 
et généralement sur la culpabilité ou la pureté de la pu- 
blication , n'y aura nullement égard et ne s'informera 
pas de la vérité ou de la fausseté du fait publié. — Main- 
tenant , bien loin que la vérité de renonciation soit 
toujours étrangère à la question de culpabilité que la 
loi regarde comme existante, il est fort peu de cas ( s'il 
en est) dans lesquels la question de culpabilité ou de 
non- culpabilité ne soit liée matériellement avec la ques- 
tion de vérité ou de fausseté , en supposant toujours que 
le grief ait rapport à un point de fait. Il est donc im- 
possible d'imaginer nue hypothèse où la fausseté d'une 
imputation , injurieuse de sa nature , soit pour le gou- 
vernement, soit pour les particuliers y ne porte évi- 
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demment le caractère d'une coupable intention. S'il? 
en est ainsi , les jurés, quand ils sont appelés à pro- 
noncer sur une publication , se trouvent placés dans 
une position fort étrange ; on les prive d'un mode 
d'examen qui pourrait être décisif; *n leur défend d* 
recourir à celui qui rendrait inutile toute information, 
ultérieure. 

On prétend que « bien que ce moyen puisse, en* 
ouvrant une marche , éclaircir tous les doutes . lever 
toutes les incertitudes > il ne décide rien r s'il n'atteint 
pas ce but. Je ne vais cependant aucune Faison qui 
doive s'opposer à l'examen de la question de la vérité 
ou de la fausseté ; car , par le fait de cet examen ( lors, 
même que le résultat n'en serait pas décisif ) , le jury 
s'assure au moins qu'il manque une farte preuve de 
culpabilité , tandis qu'il existe toujours une présomp- 
tion (que peut seul détruire l'examen effectif ^ d'obtenir 
de l'enquête un résultat décisif. Toutes les recherches 
scientifiques se font de cette manière , depuis les. sim- 
ples règles de l'arithmétique jusqu'aux problêmes les 
plus abstraits de l'analyse moderne : ainsi , par exe m* 
pie , voulons-nous savoir quelle proportion deux quan- 
tités ont entre elles / nous examinons souvent quelle 
serait la conséquence , si les quantités étaient égales; 
si la conséquence est juste, la question est résolue : 
autrement , il faut essayer quelqu'autre proportion ; 
c'est précisément ainsi qu'on pourrait procéder à l'é- 
preuve de la vérité ou de la fausseté du libelle. S'il ré- 
sulte de l'épreuve que l'imputation est fausse , il est clair 
qu'il y a libelle. Si le résultat de l'épreuve démontre que 
l'inculpation est vraie, il peut encore y avoir libelle; 
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mais on doit s'en assurer alors par d'autres moyens* 
L'épreuve serait certainement plus complète, si le ré- 
sultat était concluant , si la fausseté prouvait le libelle, 
si la vérité démontrait qu'il n'en existe pas; mais de ce 
que cette épreuve n'est point parfaite , s'ensuit-il qu'il 
faille la rejeter entièrement? - , 

Conformément à ce principe de la loi, que la vérité 
est tout à fait immatérielle , la partie poursuivante de** 
Trait toujours commencer par l'admettre ; si elle était 
forcée d'en agir ainsi , la doctrine serait plus consé- 
quente. Quand une partie se défend en justice , elle ad- 
met le fait, elle dit ce sans doute le fait énoncé est vrai, 
niais on nie l'induction,» et cela fait tom ber l'argument 
fur la légalité de la conclusion. Si la vérité est toujours 
immatérielle (ainsi qu'on le prétend), pourquoi la partfe 
plaignante n'est-elle pas , dans tous les cas , obligée 
de dire : ce On ne peut nier la vérité du fait , mais sa 
publication devenait criminelle »; on poursuivrait l'en* 
quête par d'autres moyens. Mais, dans l'état actuel de 
la loi , la. partie poursuivante dit ce le libelle est faux » , 
ou bien elle ne dit rien ; et , dans l'un comme danar 
l'autre cas même, lorsqu'elle dit ce le libelle est faux», 
il faut que le jury aille aveuglément aux enquêtes , sans 

être informé s'il est réellement vrai ou faux. Disons 

1 
mieux ; la partie poursuivante se hasarde à faire croire- 

aux jurés que le libelle est faux, sans eu justifier le 
moins du monde ; elle allègue sa fausseté sans la prouver* 
sachant bien que , si l'on pouvait admettre d'abord la 
vérité du libelle , cela produirait nécessairement quel- 
qu'impression sur l'esprit de ceux qui recherchent la 
culpabilité ou l'innocence delà publication. 
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Demandons- nous maintenant s'il ne s'offre pas telles 
circonstances où la vérité du fait énoncé servirait à dé* 
montrer la pureté de l'intention. Demandons-nous si 
ces circonstances ne seraient pas assez multipliées et 
assez importantes pour rendre fort injuste l'exclusion 
de cette considération , en supposant même qu'en 
nombre de cas la vérité ne soit pas une preuve d'in- 
nocence. On ne saurait guère supposer d'hypothèse 
dans laquelle la preuve de l'exacte vérité des faits ne 
pût militer , en quelque sorte ,ei* faveur de l'innocence 
de la publication ; on aurait donc quelque raison de 
dire qu'en général l'enquête devrait être faite; mais la 
loi ne dit pas cela : elle exclut l'enquête pour toutes 
les circonstances, parce qu'elle pourrait devenir ridicule 
dans une ou deux occasions qui.se rencontreraient par 
hasard. Que gagne-t-on dans ce petit nombre de cas , 
à l'injustice commise pour tant d'autres? Absolument 
rien. On épargne peut- être un peu de temps et de peines. 
Le plus grand inconvénient qu'il pourrait y avoir à ré- 
elle, cher la vérité ou la fausseté du libelle poursuivi en 
justice , ce serait de risquer d'entrer quelquefois dans 
un examen superflu ; mais on ne trouve, dans les lois 
anglaises , aucun autre exemple de cette sévérité qui 
proscrit l'évidence; le principe qui fait exclure la 
question de vérité ou de fausseté, veut qu'on n'admette 
aucune preuve qui ne soit concluante. En mille autres 
cas , la loi ne rejette pas même les moindres preuves , 
attendu qu'elles peuvent servir r quoique faiblement , 
à éclairer la justice. Son principe est alors de se con- 
tenter de ce qu'elle peut obtenir de mieux. Pourquoi 
ne pas appliquer ce principe à rbypothèse dont il 
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s'agit ? pourquoi ne pas dire à l'accusé : « Vous pouves 
» prouver que tout ce que voua ares publié est vrai et 
» cependant être coupable; néanmoins, comme cette 
» preuve peut devenir , pour vous, un petit acbemiqe- 
» ment à votre décharge , [on vous permet d'en faire 
» usage : si vous échouez , vous serez réconnu coupa* 
» ble ; si vous réussissez , nous verrons de quelle ma- 
» nière vous achèverez de prouver votre innocence , ou 
» bien nous aurons quelqu'autre moyen de vous 
» condamner* » 

Qu'une personne soit accusée d'en avoir attaqué une 
autre, on lui permettra de prouver non -seulement 
qu'elle l'a fait pour se défendre , mais encore par 
suite de provocation , et elle sera admise à détailler 
toutes les particularités de cette provocation. Obsenres 
qu'il n'est point , aux yeux de la loi, de provocation 
qui justifie la moindre attaque. Mais, en matière cri* 
minelle, on permet de justifier de ces circonstances f 
parce qu'elles jettent du jour sur Vanimus , la méchan- 
ceté ou l'intention qui est la question principale 
par rapport au jury ; on admet en général à la preuve 
d'une bonne réputation ; pareil témoignage rend en 
effet > dans l'hypothèse particulière > le crime moins 
probable : on permet cette preuve à l'accusé * même 
après que sa culpabilité s'est trouvée démontrée de la 
manière la plus palpable ; mais on serait fort embar- 
rassé de dire en quoi elle lui devient avantageuse.. On 
permet aussi généralement de prouver que , dans l'opi- 
nion des témoins qui connaissent l'accusé , il n'est pas 
probable que cet homme ait commis le délit ; on a 
même admis parfois des preuves de cette nature plus 
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fcmgulières encore r Lors du procès delord Russe! , oii 
interrogea lé docteur Titloton pour proïrver que le lord 
avait de la moralité et de la religion , )p>arce 4 qir , il de* 
Tenait m oins probable qu'un homme , doue de ces qua* 
Ktés , se fût rendu coupable de trahison: En 1704 i on 
permit à M. Horne Tooke de produire eri justice un 
traité qu'il avait publié , douze ans auparavant, sur la 
réforme parlementaire ( dans lequel on remarquait de 
nobles sentiments) > parce qu'il était alors accusé de s'être 
servi de la réforme parlementaire comme d'un prétexte 
pour voiler s%s projets de trahison. 

Examinons un peu la loi relative au libelle en lai* 
même. Dans cette loi , l'évidence est tout ce <^m a 
quelque rapport avec l'acte, excepté seulement la vérité 
du la fausseté des assertions. Qu'on choisisse y pour? 
Sujet d'accusation 1 quelque passage incendiaire, d'un 
écrit et qu'on le lise comme preuve , les règles de Févi* 
dence exigent que l'accusé soit admis à citer, pour sa 
.défense y quelqu'autrè passage du même écrit ; et voici 
pourquoi: Les passages omis peuvent assez souvent 
disculper Ceux: qu'on a cités 5 ^néanmoins , dira-t-on j 
il est des cas où le passage cité sera si évidemment 
criminel , qu'aucune autre partie de l'ouvrage ne sau* 
fait lé disculper. Supposons r par exemple , qu'un ou* 
trage contienne , dans une de ses parties > une exhor* 
tation à la révolte , et dans une autre , des conseils^ 
pleins de loyauté , faits pour démontrer que le passage 
incendiaire n'était point du tout l'expression des senti- 
mensde l'auteur , on ne saurait sans doute imaginer 
deux passages en contradiction plus évidente 1 ; il est 
clair que , nonobstant le second > le premier demeure 



toujours criminel } la loi dit cependant que les cleul 
passages seront lus , d'abord, quelque faible lumière 
que répande ce second passage sur le premier ; en effet» 
ai l'accusé n'avait paà la faculté de faire connoître ce 
second passage 9 le jury ne pourrait jamais savoir si le 
premier a été modifié ou expliqué , et de quelle manière 
il l'a éré. Ensuite > les principes de la loi doivent cons- 
tamment être généraux^ on doit toujours procéder 
d'après la masse des exemples , et non d'après des cas 
d'exception ou de rigueur. 

Si cependant Ton soutenait que cette règle d'évidence 
n'a de rapport qu'à la production entière d'un écrit 
attaqué en partie, ilestd'autres cas où l'on permet de jus* 
tifier de circonstances étrangères , quoiqu'elles n'aident 
que dans Pexameh de la culpabilité de la publication 
et qu'elles ne conduisent aucunement à la décision de 
la question. On permet , par exemple , à l'accusé de 
prouver que l'ouvrage publié était en réponse à quel- 
que attaque dirigée contre lui , quoique ce ne soit pas 
là une justification en matière civile; mais cette cir- 
constance éclaire l'intention , tend à repousser l'impu- 
tation tf animas imjuriandi , àemens rea , sans laquelle 9 
d'après la loi , aucun homme n'est coupable. 

L'occasion et le mode de publication peuvent être 
également pris en considération de chaque coté. Le 
temps , l'aspect des affaires publiques , les événements 
auxquels on fait allusion dans l'écrit , la position des 
personne S) et toutes autres circonstances , sont généra- 
lement énoncés dans les pièces d'accusation ; il faut que 
le tout soit prouvé par la partie poursuivante 5 mais tout 
cela peut être réfuté par l'évidence contraire, du côté de 
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V accusé. Cependant toutes ces circonstances ne décident 
rien par elles-mêmes , touchant la culpabilité ; elles 
jettent seulement du jour sur la nature du libelle et sur 
l'intention de celui qui Ta publié. On a aussi décidé 
solennellement qu'il n'y avait rien de séditieux dans la 
publication, faite par un simple particulier, d'une séance 
du parlement dans laquelle le plaignant se trouve 
accusé de trahison. Dans l'affaire du roi contre Creevey r 
il s'agissait de prouver qite l'écrit contenait un rapport 
exact d'un discours prononcé à la chambre des com- 
munes; on convint de remettre la cause en raison de 
l'absence d'un membre de cette chambre qui servait 
de témoin et qui devait prouver la véracité de l'écrit* 
Si cette preuve à administrer avait été insuffisante , on 
n'eût point accueilli la motion , et Von ne s'en désista 
^ue lorsque la partie plaignante convint que le rapport 
était véridique; l'affaire fut renvoyée de suite à la cour 
du banc dn roi , qui soutint que la vérité du rapport 
n'était pas une excuse suffisante de sa publication ; 
maison ne fit aucune réserve, quant à sa compétence 
comme matière d'évidence pour le jury ; au contraire y 
on argumenta sur le fait, tel qu'il était admis. En effet, 
il a été solennellement décidé que l'exactitude d'un 
compte rendu , dans un journal , de ce qui s'est passé 
dans une cour de justice , peut être pris en considé- 
ration , sans jamais devenir l'objet d'une poursuite 
comme libelle. LordEllimboroug a consacré ce principe 
dans l'affaire du roi contre Fischer. Il .dit: ce Les 
» procès, rapportés de bonne foi , quoiqu'ils puissent, 
» en certains cas , être préjudiciables aux individus , 
» ont été regardés comme privilégiés. Qu'il» continuent 
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» de l'être. Le bien qu'ils produisent est grand et du* 
* rable ; le mal qui en résulte est rare et accidentel. » 
On admet l'évidence , dans la poursuite du libelle , 
pour prouver des circonstances qui n'infèrent aucune- 
ment l'innocence ou la culpabilité , mais, qui tendent 
simplement à éclaircir la matière: circonstances qui 
peuvent être vraies, quoique récrit soit diffamatoire^ ou 
vice vend ; on permet toujours à l'accusé de lire d'aur 
très parties de son ouvrage, parce que ces parties. 4é- 
tachées peuvent disculper le passage diffamatoire, quoi* 
qu'il n'en soit pas toujours ainsi; on lui permet de faire 
connaître Pécrit qui a donné lieu au libelle , ainsi que 
toutes les autres circonstances de provocation , quoi- 
qu'il soit constant qu'aucune provocation ne peut jus- 
tifier un libelle ; on permet encore i l'accusé de dé- 
montrer que le libelle était publié en , réponse à une 
demande d'information, quoiqu'une circonstance sem- 
blable ne puisse réellement lui servir d'excuse; on, luji 
permet de prouver que son écrit est un compte véridiqup 
de ce qui s'est passé au parlement ou dans, une, pour 
de justice , quoiqu'il soit constant que les circonstances 
dont il fait mention , pour avoir £té énoncées origi- 
nairement en ces endroits y n'en sont pas moins diffa- 
matoires , et, de plus , que personne ne peut publier 
un fait intéressant le parlement , sans offenser la loi 
de cette assemblée. Mais alors pourquoi. permet-on. sem- 
blable examen ? Quelquefois il ne décide rien ; en mainte 
occasion, la vérité peut être reconnue, et cependant il se 
peut que l'accusé soit coupable; la partie poursuivante 
dira par exemple : « on convient que votre écrit offre 
» un récit véridique dudébat, mais sapublication en fajt 
IL a 
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*oti Kltillé dès qu*il peut ttuire à la re^ïïtàribn ou à la 
» tranquillité publique, soft que te ilè%àt qu'il relate ait 
•> eu, ou libfa, lieu aùparlefcnettt.* Pôliftjuôi donc exclut* 
on absolument foute preiire de la vérité du Contenu de 
l'écrit ? On dit que gtfâ bètttétiu périt être Vrai et cepen- 
dant sa publication diffamatoire ; allons Ai fée té ment 
au but ; où 3*opf>o$é à l'étiquete de là Vérité de là 
l&mière la J>lttè pfe^riptotre , d?iprèàlè principe de là 
loi ; mars be principe 'est tout à fait contraire à ^ana- 
logie et pla* particulièrement aux autres dispositions 
de fa. loi sur le libelle; im seul exemple suffira pour 
Sfté fkiré 'entendre. Un homme est Requis , en qualité 
"dejàxé ,de décider si tel accusé à méchamment ouin- 
nbcCinhàent publié que le père d'un individu qûelcoii- 
TJtfek été pendu 1 ; ce juré peut-il douter Un moment 
^uè sa décision ne ferait matériellement influencée , 
pétait instruit d'abord ri l'Homme en question a , 
4b fait jeté pendu, non bien si l'assertion n'est qu'une 
■(faire fable. Eh bien ! la loi lui ordonne de prononcer 
tobrla culpabilité ou Pinnocence de la publication, sans 
''<JuHl lui soit possible d'obtenir cet éclaircissement ; et f 
en/mêmè temps ,«la. loi permet de prouver que ce récit 
lu èulfendans telle circonstance particulière ; qu'il est 
extrait d'tin autre récit ; qu'il a été déjà fait par quel- 
t[u\rutre personne dans un autre endroit; etffirt la 
éeute chose dont on ne doive aucunement s'informer , 
c'est la vérité. 

La règle qui prévaut maintenant, fait le plus grand 
tcvrt aux intérêts ddla liberté jétteîeïjd pïu$à empêcher 
les discussions publiques qu* toutes les entraves <ju'on 
ait jamais inventées contre la presse. ïle$t douteux 
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que l?çen$ure p<U porter â#v**tage atteinte ^ k.liberté, 
car , dan? çe^erniexw , l'écrivain eat , au moins , sûr 
que ce qu'on lui penne* o> pubijçr ne pourra plua tard, 
soit par qn caprice 4* JQP**. «oit R^ urç changement 
de ministre > fawex \i*U a#? itfoifloVss poursuites 
eentçe Jui, Rien nepe^t le ^ourmenjef j on lujL défend 
de publier çon ouvrage, ou t^ignil. est eu sûreté. L'iu- 
cejtUwJe 4^ la \ç% f nglwie , touchant, le libelle , W 
7*itf vagum Qtçuç iftcpgtHtH'* qui règle cette partie de 
la constitution , e$t un, mal tr&-$érieux. Nul homme 
qepent savoir 3'il sera, pujni ou non pour oser discuter, 
de bonne foi, les mesures dtt gouvernement. Cela tient, 
fya grande pftrçie , à cette ma*in*e <* qu'on ne peut 
>} prouver la x^ri|é. $ SÂl'w ét*Û*dmUà U prouver , 
Tanneur serait , au moins , en sûreté centre toute 
poursuite pour tel éprit que ce soit # .concernant las 
affaires. publiques , tant que Us faits Je justifieraient ; 
son unique soin serait d'éviter le$ fou rappmls. Dans 
l'étaj actuel 4e la loi , l'arbitraire qui existe , a quel- 
que chose de bien révoltait. Un ministre anglais se' 
sera rendu ouvertement ooapafct* d'exactions, on bien 
son incapacité aura été attestée par le» bévues le* plus 
notoire^ ; il peut , sans rougir, avouer ses torts on sqn 
incapacité , maie , en même temps , punir quiconque 
les ferait connaître de bonne foi au public; il peut 
encore .parvenir au même .but en niant jusqu'à l'évi- 
dence avec ,1'assurauce la plus intq&pide; ce quM sait 
intérieurement ne saurait être prouva ; aussi att*m vu 
, souvent des personnes ibrt .empressées à intenter des 
pgocts , quoiqu'elles sussent pertinemment que ce qu'on 
aTftit publié contre «JJw étaù de Ja pins exacte vérité. 



Dans une certaine circonstance , entre autres , on in* 
forma contre plus de vingt individus qui avaient accusé 
un fonctionnaire public de malversation, et on les eût 
assurément jugés , sans' permettre de prouver les faits, 
s'il n'était survenu , dans cet intervalle , tels évéûe- 
.mens qui forcèrent le fonctionnaire à donner sa dé- 
mission. Si le protès eût été suivi , on aurait condamné 
ces vingt individus pour avoir publié dés faits qui 
«l'étaient cependant pa$ dénués de fondement. 

Quelques personnes regardent une discussion illi- 
mitée des mesures publiques comme dangereuse pour 
la paix de l'Etat et la stabilité du gouvernement 5 
niais le principe en faveur duquel je plaide > ne ren- 
dait pas cette discussion entièrement libre; On pourrait 
condamner encore l'accusé , quoiqu'il eût prouvé ses 
faits i J'admettrai toutefois que l'adoption de ce prin- 
cipe reculerait infiniment les bornes de la discussion ; 
le seul mptif auquel la nation anglaise soit peut-être 
redevable de la liberté de la presse v c'est la crainte 
qu'ont certains ministres que leur conduite ne soit in- 
directement censurée dans le cours d'un procès ; cette 
crainte peut fréquemment contribuer à assoupir des 
. poursuites justes en elles-mêmes , parce qu'à présent , 
quoiqu'il ne puisse rien prouver , l'accusé peut tout 
. insinuer* Mais, si l'on admettait à justifier de la 
vérité , aucune poursuite injuste ne serait plus entre- 
prise ; on serait puissamment engagé au silence ; les 
bornes de la discussion se trouveraient considérable- 
ment étendues. J'irai plus loin même : quel danger 
peut jamais résulter , pour l'Angleterre > de la dis- 
cussion la plus libre des mesures publiques ? « Mon 
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* gouvernement , disait Gromwêl , n^est pas digne de 
a» se soutenir , s'il ne peut résister atrx attaques des- 
a» papiers. » Cet usurpateur subtil mettait toute sa con- 
fiance dans la force de son pouvoir!. Un gouvernement 
chéri du peuple et fondé sur des principeaf libéraux au- 
rait bien moins à craindre des écrits que le despotisme 
militaire de ce Cromwell, qui devait , après tout , ap- 
prendre plus tard que la presse est destinée à châtier 
le& mauvais princes- Les entraves mises à la presse 
servent assurément les vues d'un usurpateur ou d'un 
prince pusillanime $. mais un gouvernement sage et lé- 
gitime peut | avec sûreté et même avec avantage , en- 
courager la discussion la plus libre. ' L'influence de* 
hommes placés à la tête des affaires, est déjà pour 
eux une garantie qu'en écoutera leur défense avec le 
plus grand intérêt. Qu'ils aient tort ! tant de circons- 
tances militent en leur faveur , qu'il faut tout l'ascen- 
dant delà vérité pour l'emporter sur eux. Qu'Usaient 
raison! ils peuvent avec bien plus d'assurance encore re- 
pousser l'accusation. Qu'a donc l'erreur de si attrayant, 
la violence de si puissant , l'injustice de si séduisant , 
pour faire trembler des hommes intérieurement sûrs 
de leur innocence ? Le seul risque que de sages ad- 
ministrateurs puissent courir dans la discussion ne 
saurait résulter que de sa restriction ; mettez-y des en- 
traves y alors les meilleures mesures r les intentions 
les plus pures peuvent être dénaturées. Aucune loi n'a 
le pouvoir d'empêcher qu'une partie de la vérité trans- 
pire* Qu'une faute soit commise par hasard , moins la 
presse sera libre , plus les rapports informes et men- 
songers prévaudront. Un peuple, tenu dans Tigno~ 
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rance, s'inquiète toujours aîfcément,; le «moindre bruit 
lui donne l'alarme $ tous 'les objetfc lui apparaissent 
sous, un faux jour. Un gouvernement «a£e peut aroir> 
en certains cas^ intérêt à s'opposer A la publication <dè 
la vérité:; mais ces cas* sont 'extrêmement rares ; il* 
font ^ en Quelque sorte > exception à tla règle: 

JLa loi actuelle, qui exclue ia preuve de la Vérité > 
détruit là meilleure protection que rJuisfce avoir ta ré- 
putation !d'un particulier} elle contribue *uï abn* de ta 
presse ; elle compromet la tranquillité des individus* 
Quand la réputation d'un homme es* attaquée par un 
libelle , la loi affine à Foffensé deux Mottes de pour- 
suite; il <£eut intenter une action pour le tort qfu*ôn 
lui cauâe , ou poursuivre criminellement le détracteur. 
Avant d'aller pins loin >, remarquons la dfcrinltioh "éta- 
blie entre le but de ces deux procédure* ; l'une est ap- 
pelée remède, et Fautre ckâtimetit. La partie 'privée k a 
intérêt à là première ; le ministère public pa&se 'pour 
avoir seul intérêt à l'autre. Mais si la partie privée n'a 
aucun intérêt dans la poùrsuiCe criminelle , pourquoi 
.donc'edtae toujours elle qui poursuit? *A la rigueur , 
toute autre personne a ce dême droit d'atfcusér ; «mais 
dans le fait', c'est l'individu diffamé qui entame seul le 
procès. Quant a l'information cri mi ruelle , elle efct 
fondée sur l'analogie avec les cas d'intérêt individuel. 
On n'a jamais accordé d'information que sur le sër- 
xuentde la partie plaignante , par suite d'une action 
intentée parelle on par tonte autre personne autorisée 
à cet effet. Il faut* qu'elle vienne redits *n varia ; quelle 
atteste la fausseté du libelle , comme si elle voulait ob- 
tenir une compensation eu dommages et intérêts j ail- 
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treroept on lui dit gue l^ «jpujr irtutqrvieiujrji p#i f 
moelle la l^is^era agir selon lea fprmes ordinaires. 1/*% 
tervention est ainsi non?n3i£.e?ffaor4f"?/rej et onlarp» 
g^.rjde pomme une faveur pour J^parjje poursuixan$e , 
tandis qiu* $i <*rç# partie intenjt*u> $pn £ f?&W Wqpttr 
ment pour le public 9 on ne JLui ^ndr*it p^3 j E Q fn pft f 
de ses propres mérites. $#. vérité pu. }$ ftiuwté du ft? ' 
belle étant tput-à-fatf jinin^térieUejs d^inf lea procès 
dures criminelles., on açcofdfrajf J'j}ufQ,rmaJJoo sattf 
é^ard pour le sujet. Cette partie ,efit *u$sj requi#e4f 
se désister de sou droit de poursuis ; ejlç ept égftl^na^J 
'exposée à payer les dépens, ^ çlje .échoue.} mais » 
dan^ les poursuite* jp^r çijaftop 9 - fo flfKtif pfcaiflnanle 
est presque dana une égflJe otyi^tjo.n df. renoncer à 
son o a,ctioi) }.,cajr , /si çlle. * ppu^u>i juft|u'& convic- 
tion. , ellenepeuj jampts espérer de.refiquvrer plus que 
de«d<iuma^>8 ^onaiuaux ; et ,<i Facpus4 est acquitté, 
il n'csi point un hooune de loi gui conciliât ,au .plai- 
gnant 4e çpntiuuer la poursuite, J# plfûgnjant peut 
encore fle faire cpudamner aux jUpeup, Vil prWke que 
le procès ait lieu dans Jelje ou telle cour, à tell* époque 
plutôt qu'à telle Autre , quoiqu'une fiepridabU p?4$- 
«nce spit, rigoureusement parlât, plusd^ns les in- 
térêts du public que dans les /lien s propres, ^'action «t 
la ppnrsuite sont dpnc de$ espèces 4$ remèdes, de a4- 
partiions, 4e jiistifipfttpna, p$erts pAur> tort çpufté 
4 là.réputajtiqn ; elle» ne sont , n,i l 1 ,u^e ui^utre , de 
Jn nature d'une compensation rlfille. y*>yofl$ un peu 
.quel e$t le résulta de l'exclusion d^videnç*. 

Dès qu'elle intente une action + la pfUftie plaignant* 
défie assurément $on 4étraçteux ( 4e.prquTturi* ?frfè de 



(*6) 

piété , rien de si humble et 4e si caché qui échappe $ 
m» regards pénétrans ! 1. t*e caractère jpubjic'du magis- 
trat 9 la conduite privée de l'homme fd'Eut 9 ks moin«- 
dnes actionsdes individus les plus obscurs; 9 tpnt devient 
sa proie $ elle arrache ces derniers au^.té^èbr esquifs ^n? 
welqp paient ; elle s'en empare avec fureur , les entraîne 
a* grand jour et les y déchire pour, apaiser un montent 
cette rage que rien ne .peut assouvir. Pourquoi la <&lt 
lomnie est-elle devenue si audacieuse? parce qu'elle eyet 
à l'abri du châtiment ; .parce qm le calomniateur se 
trouve dispensé de répondre ^ pour son olfetfse , p#r 
cette même loi qui le confond avec le wédi^nt. \ &mm 
personne ne songe à intenter de paur?uit#p ; i peine 
cite-t-on un^ouvrage .périodique , poursuivi à la requMe 
de< simples particuliers. Tant que la-lei subsistera teiW 
quelle est 9 les lrhellistes seront assurés de .l'impunité ; 
le commerce de la calomnie s'exercera sans contrainte. 
\àB seul moyen d'anéantir cette ridicule défense de re- 
chercher la vérité 9 serait d'escker la digcu&siçn libre 
des mesures publiques.; de mettre la réputation 4^s 
particuliers à l'abri des licences de la pçesse.j il impor- 
terait donc de permettre de justifier de Ja vérité d$s 
matières contenues dans tous les libelles cités en justice 
et d'abandonner cette circonstance au jury, avec toutes 
les autres , sans je forcer d'acquitter l'accusé ^ parqe 
que ce dernier aurait prouvé la vérité de son assertion. 
Examinons d'abord les objections qu'on?peut faire contie 
cette innovation. 

i°. Des gens prétendent que ce changement ue s'é- 
tend pas assez loin pour que la preuve de la vérité 
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devienne , <daïi& tous leô ifeji , tine défense et qu'eÛe 
opèïe cômttte justification. îl est une raison très-plau- 
èible pent» permettre d'éclairer la conscience des jurée 
et pour laisser, en même temps, leur décision libre dans 
le.s atteintes portées à la réputation de simples partitcn» 
liers ; la publication <Pun fait rigoureusement vrai 
pmn être extrêmement criminelle. Personne n'a le 
dreït de faire confidence , k tout un public , de la vie 
privée > des habitudes particulières d'un homme ; pu- 
bHer'de **tte -manière Ses vices caches , c*est lui nuire 
àingi Yju*à la société ; car ses vices , tant qu'il les cache 9 
ont dtfoit à l'impunité , s'ils ne portent atteinte à au- 
cune loi positive. Cette remarque est , à bien plus Forte 
raison , applicable à de simples faiblesses ; il est évi- 
dent 4{ti*on peut rendre un liomme , ridicule par la pu- 
blication *de particularités qui, par elles-mêmes, ne 
sont des objets ni de censure ni de inépris : particula- 
rités qui demeuraient cachées par un sentiment de 
bienséance ou de dignité. Sans doute on rendrait quel- 
qu'un passablement ridicule en faisant publiquement 
le détail de toutes ses moindres actions , pendant quel- 
ques jours , quoique! pût n'avoir rien fait dont il dut 
avoir & rougir ; la pure exactitude d'une assertion ne 
- saurait donc être toujours une excuse. Dans les cas 
ée libelle public , il est moins aisé de concevoir som- 
ment la publication de la vérité serait criminelle. Il 
'est 'cependant telles circonstances où des libelles pu* 
blies , proprement dits , peuvent être criminels quoique 
vrais. Ces *xetaples sont rares , sans doute-, mais enfin 
oli en cite. On peut se rendre coupable de libelle en 
rapportant , en des termes séditieux , des faits qui * 
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de la punition. Pourquoi ne pas admettre que la rujtre 
de la réputation d'tln homspa est un crime ? Pourquoi 
refuser au caractère de l'homme cette protection qu'ope 
accorde & toutes ses autres propriétés? Pourquoi re- 
garder, comme innocent , l'individu qui détruit la pain 
d'une famille, quand UU ▼*>! d<? çjnqsçbelUngs/ commis 
dans la maison qu'elle habite, sera punissable de mort? 
3°. Qu'un homme aiç queJqu'a,çcusation à porter 
contre un autre , il dftit , ditrp" y se servir de préféf ençe 
des voies que la loi lui offre pour le faire punir ; mais 
ce principe peut-il s'appliquer au* accusations qui ne 
/Sont le sujet ni d'une poursuite , ni d'une information? 
Publier ? par exemple , que le père d'un individu a été 
jugé pour crime capital , condamné ou exécuté , voi^Ls, 
selon la loi , et dans sa rigueur, un libelle. I^'auteur de 
cette publication peut être poursuivi , ej il n'es* pas 
admis à prouver ,que sop récif est esaçtemeç^ yraj j . 
cependant il pouvait être fort \tti}e d'éubUr cette vérité 
en certaines circonstances , quoiqu'eu d'autre* ce serait 
pn crime indubitable. JBn aucune occasion , pn ne 
peut dire qu'au lieu , de publier soi* J#>el|e 9 ,1'auteV 9.1J- 
rait dû poursuivre en justice. En ma^è^es politiques, 
. au lieu d'exposer Je déU* .«f.WB bornée d'&at avec le 
secours de la presse , up écrivais davtaifcil pprter ym> 
accusation contre \up ? c'esj m* privilège qnj ^'appa^- 
tient qu'aux membres du paiement, et encore mênve 
en majeirité. Cette mesure serait x en e#et, tfèa-i#m- 
mode pourjes fonctionnaires publics ; ils pourrait , 
tout à loisir, se rendre xoupables de malversa^o^s , 
s'ils ne devaient jamaip çute^dre ' a voix de la censée 
que dans les vote* d'une majorité 4çs membresdtt par- 
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leraent* Qu'ui» nomme batte un attire homme ponr se 
tWIêtodre , lui dira»t-?on qu'il eût àù recevoir d'abord les 
oMps, puis faire sa dénonciation on bien intenter une 
action en réparation ? J'opine ponr l'institution d'une 
presse libre ) 4P une presse qui ait le droit de discuter 
U>*tes les matières qu'on peut mettre sous les yeux du 
'public , de dire toutes les Tentés qu'il doit connaître. 
-Cette presse donnerait aux particuliers la faculté d 9 ex- 
fyeser et de punir des offenses qu'aucune autre ven- 
geance tie saurait signaler , et qu'ils ont tous intérêt 
-de réprimer s atteintes portées aux libertés d'une na- 
tion par de mauvais administrateurs ; torts faits à la 
jnorale publique par nite conduite choquante ; outrages 
ikn 9ens commun et au bon goût par de mauvais au- 
teurs» 

4°. L'objection la plus plausible qu'on puisse faire 
contre la mesure proposée , c'est qu'elle donnerait , à 
letttnomme xnéchant , les moyens de mettre au grand 
yMc les affaires les plus secrètes de son voisin et de dé- 
noncer à la justice des fautes que personne n'a le droit 
détendre publiques. Le libeHiste pe^ut publier son écrit 
au risque de faire intenter une action contre lui ; et il 
s*jr justifie en courant le danger presque nul d'une 
rjotrrsuite criminelle. Ces fautes ont donc, en définitif, 
été publiées sans le moindre danger pour le libeHiste. 
T Qu'aTriverahvil de pis , si l'on changeait la loi? Le plus 
grand inconvénient, pour la partie offensée, serait 
ntriquemrent de ne pas oser toujours entreprendre une 
poursuite dans la crainte de voir divulguer ses affaires* 
Mais, dans l r état actuel delà loi, elle répugne plus 
encore à suivre rette mardie , à cause de l'admission de 
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la vérité qu'implique naturellement une poursuite ; et 
il est bon de remarquer que presque toutes les fautes 
dont on fait mention , sont d'une nature si, particu- 
lière , qu'elles n'admettent point de preuves ; celui qui 
les aurait publiées méchamment , se trouverait dans 
l'impossibilité de les prouver , si la loi permettait à la 
partie poursuivante de le défier ; de sorte que le chan- 
gement n'aurait d'effet que dans des hypothèses d'une 
< nature moins délicate , où la question de vérité ou de 
fausseté décide davantage de la perversité ou de l'in- 
nocence de la publication. Il ne faut pas perdre de vue 
les effets pernicieux de l'exclusion de cette question 
dans tous les procès pour libelles publics ou particuliers; 
l'accusé ne peut prouver la vérité , quand même, son 
assertion serait vraie ; mais , par cette même raison > 
on lui permet de faire entendre que , s'il en avait la 
permission, il administrerait telle ou telle preuve ; on 
lui permet de rappeler au jury , dans une poursuite 
privée, que la partie offensée aurait intenté une action, 
si elle avait préféré courir le risque de plaider pour sa 
justification ; on lui permet, dans les poursuites pour 
crimes d'Etat, d'entrer dans une infinité de discussions 
étrangères à la cause et qui ne sont pas elles-mêmes 
toujours très-régulières ou très-innocentes. Que résulte- 
t-il de la ? Ce qu'une . rigueur injuste, en matière de 
jurisprudence, occasionne toujours: la défense dé 
l'homme véridique est estropiée; il faut qu'il fasse in- 
directement allusion à ce qu'il pourrait . prouver tout 
simplement. La partie plaignante voit sa réputation 
détruite par des insinuations, qu'elle ne peut ni ré- 
futer par l'évidence, ni rendre vaines par un défi formel. 
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L'auteur d'un écrit mensonger est aussi en état de faire 
naître des soupçons sur son adversaire que s^il avait 
dit la vérité ; ila, pour le moins , autant d'espoir d'être 
cru et acquitté ; à l'exception du calomniateur tout 
le monde gagnerait à un changement de pratique qui 
exclurait ces .systèmes indirects de défense et ne per- 
mettrait de produire que la stricte évidence légale sou* 
la surveillance vigilante de la cour. 

Mais , pour répoudre encore à cette objection r sup- 
posons qu'un libelliste ait divulgué les fautes privées de 
son voisin. Qu'arriverait-il, s'il en donnait des preuves 
lors du procès , croyant cela permis? Il s'agit , comme 
ou le voit ici , de la publication de matières qui n'in- 
téressent aucunement la communauté. Il est possible 
qu'en cherchant à la prouver , on aggrave l'offense 
primitive } à tout événement , cela n'empêchera jamais 
une conviction. Les fonctions de juré sont terminées 
et celles de juge commencent. On peut raisonnable- 
ment présumer que , s'il se trouvait un libelliste asses 
hardi pour entreprendre une pareille défense , son châ- 
timent Tem pécherait de trouver des imitateurs. On dira 
donc, pour répondre à l'objection , que , si la crainte 
de voir prouver ses fautes en plein tribunal détournait 
la partie offensée d'une poursuite criminelle y elle ne se 
trouverait que dans le cas même où elle est aujourd'hui. ' 
Mais si elle hasardait une poursuite , le détracteur 
n'oserait pas administrer de preuves > ou , s'il le fair 
sait » la récidive n'aurait jamais lieu. 

Remarquons encore que , bien que par la jurispru- 
dence actuelle, la vérité ne puisse être régulièrement 
prouvée dans le procès 9 elle peut servir à adoucir U 
IL '3 
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t&llttnent. La cour a cependant refusé parfois cfexa- 
tainer la question ; ce qui me paraît très-naturel 5 on 
ne saurait r en effet , rien imaginer de plus irrégulier 
tju'une semblable discussion dans un tel état de cause* 
Mais il est évident qu'on doit y avoir égard dans l'état 
«ctuei de la loi ; son entière exclusion serait Pin justice 
4a plus monstrueuse. Il n'est pas raisonnable de pré- 
tendre que la vérité ou la fausseté d'une assertion ne 
«ont d'aucun poids pour décider du degré de culpabilité 
<de son auteur 5 mais soutenir qu'elles ne serviraient à 
tien pour régler sa punition , cette absurdité serait par 
trop grossière. Une personne se sera rendue coupable 
-en publiant un écrit attentatoire à la réputation d'une 
autre, quoique son assertion soit vraie 3 mais qui osera 
«dire que le délit est aussi grand dans ce cas que si 
l'assertion eût été entièrement fausse , et qu'elle mérite 
ainsi la même punition ? Aucune cour de justice ne 
peut donc soutenir qu'au moment du prononcé du j li- 
brement pour libelle , la question de vérité ou de faus- 
seté doive encore être mise de côté. Que fera l'accusé ? 
II faut qu'il déclare , selon l'usage , la vérité par ser- 
ment. On lui permettra 'peut- être de joindre à ce 
serment le témoignage de quelqu'autre personne; et 
«on donnera i l'accusateur le temps d'y répondre» 
Voilà l'issue d'une affaire jugée sans jury, sans exa- 
men , sans audition de témoins, etc. L'accusé se trouve 
extrêmement embarrassé par le vague et l'incertitude 
des bornes que la pratique a tracées pour l'enquête 5 
et la partie plaignante , à laquelle on ne permet pas - 
de braver l'examen régulier de l'accusation portée contre 
«lie? tenonce à la poursuite avec la satisfaction d'avoir 



*( 55 ) 

changé l'affirmation de sou détracteur en un âer- 
znent. 

La dernière remarque à faire , en réponse à l'ob- 
jection mentionnée , c'est qu'elle supplique aux hypo- 
thèses les plus rares , c'est-à-dire , aux cas où la partie 
plaignante est intérieurement persuadée de la Tenté de 
l'inculpation , et non pas aux cas où cette inculpation 
est fausse , où la personne offensée n'a nullement à 
craindre de défier son calomniateur. L'objection en 
question ne peut , de toute évidence , s'appliquer qu'aux 
seuls cas où le libelle est fondé sur la vérité. Il serait 
bien ridicule d'accorder tant d'importance à ces hypo- 
thèses, de les favoriser au point d'y assujétir la loi dans 
toutes les circonstances ; de priver l'homme faussement 
accusé du seul moyen de venger sa réputation outragée 
et de faire juger son calomniateur! pour offrir, d'un 
autre côté, à celui qu'on .a diffamé (peut-être à tort 9 
toutefois d'une manière moins répréhensible ) , la fa- 
culté de poursuivre l'auteur d'une publication vraie , 
mais criminelle. En aucun autre cas , la loi n'agit 
d'après un semblable principe ; elle embrasse les gêné* 
ralités sans teuir compte des incon véniens , même sé- 
rieux , qui peuvent en résulter, pour certains cas ^ sur- 
tout si ces cas sont, de leur nature , peu dignes d'une 
attention favorable. 

5°. On alléguera peut-être contre l'innovation pro- 
posée, qu'elle donnerait , aux deux parties uniquement 
engagées dans le procès , les moyens d'exposer et de. 
discuter la conduite et le caractère d'une tierce per- 
sonne qui n'aurait pas le moindre intérêt à l'affaire x 
et qui serait sans défense. Cette dernière objection a 

3* 
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cela de commun avec tontes celles que je viens d'exa- 
miner, de supposer qu'on n'a jamais , sons le système 
existant , rencontré le même inconvénient. Dans l'état 
actuel de la loi, cet inconvénient se reproduit toutes les 
fois qu'on publie , contre deux personnes ou plus , un 
libelle qui les accuse collectivement d'un délit quel- 
conque , on les expose au ridicule pour une affaire dans 
laquelle elles se seraient trouvées engagées en commun, 
et que Furie de ces personnes , compromises/ par le 
libelle , ne préfère pas intenter une action , et qu'une 
des autres poursuit. Je suppose qu'un libelle nous ap- 
prenne que telle femme a été séduite ; le père ou le mari 
intentent une action contre l'auteur de l'écrit ; la con- 
duite du séducteur présumé se trouvera exposée dans 
le plaidoyer, quoique la procédure ne le touche nulle- 
ment ; il éti est de même dans les cas de conspiration 
et dans uil nombre infini de circonstances. Mais exa- 
minons l'objection en elle-même: elle suppose que la 
Couronne ou qu'utie partie étrangère au libelle entame 
la poursuite. Qu'une personne , dont il n'est point du 
tout fait mention dans l'écrit , préfère de proposer un 
Bill d'accusation ! Est-il , le 'moins du monde, probable 
que le grand jury le reçoive , quoiqu'à la rigueur il le 
fuisse? La partie poursuivante ne doit-elle pas se pré- 
senter pour être interrogée ? L'absence de la personne 
diffamée y Comme aussi ^intervention d'un étranger, 
ne seraient-elles pas des raisons suffisantes pour que le 
grand jury rejetât le biH ? ou , si par hasard il l'ac- 
cueillait , comment le petit jury laisserait-il procéder 
à l'examen d'une semblable accusation ? Il n'en saurait 
itte ainsi dans l'information criminelle ; car la cour\ 
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n'accorde cette information que sur le serment de l/t 
partie diffamée. Le seul cas où Ton puisse concevoir 
l'intervention d'un tiers • c'est dans l'information ex 
effîcio* Mais comment supposer que le gouvernement 
ou ses ministres responsables seraient qLSsep impru* 
deus pour s'engager dans une procédure seinblable ?On 
ne cite pas un exemple où le privilège ex offîcio ait 
Servi à poursuivre des libelles privés. Cet inconvénient, 
que l'objection suppose , peut avoir lieu dis à présent } 
mais un autre inconvénient bien plus grave résulte do 
cette loi qui exclut la preuve directe de la vérité. Au- 
jourd'hui V accusé étend ses soupçons , ses confidences , 
ses insinuations sur tout , non-seulement contre 1* 
partie poursuivante r niais contre toutes les personnes 
liées avec elle; il n'est assujéti d'ailleurs A aucun délai 
pour administrer ses preuves 5 et quand le libelle est 
de nature publique , au mépris de ce principe de la 
foi qui' tend à proscrire tonte discussion des mesure» 
publiques dans las cours de justice r le système régulier 
de ' défense * devient une dissertation politique , ou r 
pour mieux dire , une invective sur le texte de Pécri* 
poursuivi , plus habilement combinée peut-être, mais 
beaucoup plus dangereuse , puisqu'elle se publie à \st 
face de tout un peuple , avec l'appareil de noms dis- 
tingués , et y en quelque sorte , avec la solennité d'une 
procédure judiciaire. 

Je viens d'examiner tontes les objections qu'on peut 
faire contre le changement proposé touchant la 'vérité 
ou la fausseté du libelle cité en justice ; je crois avoir le 
droit de conclure qu'on ne saurait contrebalancer un 
moment les raisons, qui militent' en faveur de son 
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adoption ; je Tais achever d'exposer les autres vices delà 
loi anglaise sur le libelle , dont je n'ai rien dit encore. 
Quoi de plus injuste , par exemple , que de rendre 
un maître criminellement responsable du fait de son 
.domestique' , sans la moindre preuve acquise de sa con- 
nivence ? Quoi de plus contraire au principe de la ju- 
risprudence anglaise ? Mais ce n'est pas tout : le fait 
du domestique n'est pas une preuve prima facie de la 
familiarité et du délit du maître; mais il est absolu- 
ment concluant, et Tonne permet aucune preuve pour 
écarter cette criminalité. Far exemple , qu'un libelle se 
publie dans la boutique d'un libraire , cet homme n'a 
pas le droit de prouver qu'il était alors en pays étranger. 
Feu Gilbert Wakefield publia une réponse à certain 
pamphlet politique de l'Evêqne de Landaff. Au lieu 
d'ajouter foi aux argumens du révérend auteur , le gou- 
vernement poursuivit le libraire qui , habitué à im- 
primer les ouvrages classiques de M. Wakefield 9 
avait pensé que ce nouvel écrit était un traité sur quel- 
que point de philologie , et ne fut instruit de son con* 
tenu que par sa mise eh accusation ; on condamna ce 
libraire. Mais , plus récemment , un imprimeur fut 
poursuivi pour un écrit publié chez lui, alors qu'il était 
en prison et bien loin de là. Le jury- l'acquitta , en 
dépit des dispositions très-précises de la loi. Ayant déjà 
discuté ce point fort en détail , je me bornerai à faire 
observer que les argumens relatifs à la question de 
vérité ou de fausseté sont applicables ici dans toute leur 
force > à cette question de complicité ; il n'est point à 
désirer que la partie poursuivante prouve la participa- 
tion de l'accusé ; mais encore devrait-on , dans tous 
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les cas , permettre â celui-ci de démontrer que Ta ptr- 
blication a été faite à son insçu , et il importerait 
de laisser ce témoignage avec le surplus de l'évidence 
de la pervers! :é ou de l'innocence , à la discrétion du 

Nous avons déjà vu quelle- faible protection la loi 
accorde à la réputation des individus 3 le gouvernement 
est -toujours bien défendu. Far une personnification* 
assez fausse, on l'assimile à un individuel on lui donne 
Un caractère , des sent if riens * r on examine- avec scru- 
pule tous les outrages qui lui sont fait s,, et les indi- 
vidus qui attachent quelque prix à leur réputation son* 
presque laissés sans défense* Mais la même injustice 
et le même ridicule s'attachent aux autres dispositions- 
de la loi du libelle. On fait la distiuetion la plus bizarre 
entre les calomnies écrite et verbale . comme si cette 
dernière n'était pas susceptible d'une égale publicité ,. 
comme si sa publicité ne pouvait causer le même toi fc 
à la réputation , et , enfin , comme si ce n'était pas enr 
devenant verbale que la calomnie écrite se trouve être 
diffamatoire. Quoi de plus absurde que de prétendre 
que les accusations les plus mensongères ne constituent 
pas une offense , dès qu'elles ne sont point écrites ? 
aussi, d'après la loi, telles inculpations qui, pure- 
ment verbales, ne pouvaient être poursuivies en justice r 
changent de nature , par cela même qu'elles sont 
transcrites sur papier. Je n'entrerai dans l'examen 
d'aucune des anciennes dissertations qu'ont fait naître 
ces subtilités (1). La plupart sont aujourd'hui méprisées* 

(1) Quelques exemples pourront divertir le lecteur: accuser on in- 
dividu de se parjurer , d'au vouloir à la vie d'autrui , d'eue urariei » 
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mais il est encore de toute notpriété que la réputation 
d'un individu peut être attaquée, tous les jours, devant 
des milliers d'auditeurs 5 qu'on peut Pappeler poltron y 
menteur , escroc , coquin , etc. (1) , sans qu'il ait droit 
de poursuivre son détracteur eu justice ; mais qu'on 
l'appelle libelliste , qu'on lui impute la moindre petite 
faute justiciable des tribunaux, il aura le droit de 
poursuite. Publiez dans un théâtre , tous les soirs; et 
pendant un mois , qu'une femme de qualité , jouissant 
d'une bonne réputation;, a entretenu un commerça 
criminel avec vingt hommes différens ; - entrez même 
dans tous les détails de ses prétendues amours , les lois 
anglaises ne permettent pas d'intenter une action; c'est 
une offense pour laquelle on ne peut citer en justice. 
Mais écrivez , dans une lettre particulière , qu'une 
femme s'est conduite d'une manière ridicule en cer- 
taine occasion , vous serez punissable ; elle aura droit 
à Une demande en -réparation. Aucun argument ne 
saurait justifier des écarts aussi monstrueux du sens 
commun. Ici , comme dans le premier cas, le gouver- 
nement s,e trouve encore protégé, tandis qu'on laisse 
les particuliers sans défense ; il peut poursuivre crimi- 
nellement pour des propos séditieux n'imputant pas 
même au* fonctionnaires de l'Etat une faute suscep- 



forrompu , d>gjr avep mauvaise foi , d"Wpir prodpit de faux tr'moi- 
gnHges,c['av0ir brûle , de ses propre? mains , une grange ( à moins 
epe cette grange n'ait été pleine de grains), toutes ces inculpations, 
4tt-je , qe donnent lien à aucune poursuite. 

,{ij Accusez quelqu'un d'£tre bâfarJ\ vous serez poursuivi ; rat 
«n propos s* mblablp pe»t faire déshériter individu ainsi qualifia 



(•4. y 

tible d'être dénoncée. Ce qui serait un libelle contre le 
gouvernement , étant écrit, est réputé séditieux , dit 
verbalement.. La réputation ou T amour- propre d'un 
personnage idéal , sont mis à l'abri des plus légères 
atteintes de la censure , tandis que la fragile renommée 
d'un particulier peut être ternie et ses plus tendres af- 
fections outragées avec impunité. Sous ce point de vue, 
l'pn peut regarder l'injustice de permettre de plaider 
la vérité, dans tous les cas de diffamation particulière, 
spit verbale, *oit écrite, comme un avantage. Il arrive 
souvent sans doute qu'un homme , accusé véridique- 
ment , n'a droit à aucuns dommages; mais il est , en 
niçme temps , un nombre infini d'attaques contre la 
réputation que personne n'a le droit de se permettre , 
quoique fondées sur des faits. 4 Far exemple, qu'un 
simple particulier se trouve exposé au ridicule pour 
des fautes dont il ne doit aucun compte au public ; 
coupable ou nou , il doit être assurément autorisé à in- 
tenter une action ;de son côté , l'accusé* sera purement 
admis à prou ver la vérité ; espèce de défense qui ; dans 
le genre d'affaires dont nous parlons , accroît plus sou* 
vent la peine qu'elle ne la diminue. En résumé , il con- 
viendrait <je faire disparaître cette distinction qu'établit 
la loi entre ceg mots paroles et* libelle^ les diffamations 
écrite on verbale devraient être également punissables, 
çqnime atteinte à la réputation. On devrait pouvoir , 
en général, la poursuivre en justice, sans égard à la 
nature de l'accusation 5 et, dans toute action pour 
cause de diffamation , on devrait autoriser le détrac- 
teur à justifier de la vérité , après en avoir toutefois in- 
formé la partie plaignante , au lieu de lui permettrt 
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d'arguer de cette Write pour sa justification , de. sortir 
que , soumis au jury avec les autres circonstances de 
l'afïaire , ce point d'évidence aurait l'effet soit de re- 
pousser l'action, soit de diminuer les dommages ou de 
les accroître, selon que le jury le croirait convenable* 

Je ne me suis occupé jusqu'ici que de cette partie 
de la loi qui traite de la nature de l'offense, soit parti* 
culière , soit publique , mais non du mode de poursuite 
en lui-même. Les privilèges extraordinaires dont jouit 
la couronne dans les procès pour libelles pu pour cria 
séditieux , réclament , en ce moment , notre attention. 
Ces privilèges ne sont pas , il est vrai , spéciaux contre 
ce genre d'offenses ; aussi n'ai- je qu'à les considérer 
dans leurs rapports avec ces procédures dans lesquelles 
ils sont pernicieux. Ces privilèges consistent dans le 
pouvoir qu'a la couronne de mettre tout individu quel* 
conque en jugement, sans l'intervention du grand jury, 
sans l'entendre particulièrement , sans lui faire con- 
naître qu'on s'occupe d'une semblable procédure , sans 
lui accorder même le droit de répondre, quoique l'ao 
cusé n'ait encore fourni aucune preuve contre lui» 

On a tenté vainement de défendre le pouvoir ex: 
officio 5 on met en avant la nécessité de l'Etat : on pré- 
tend que certains libelles sont, de leur nature , si dan- 
gereux pour la sûreté du royaume , qu'il faut , de la 
part de la justice , une marche plus expéditive que ne 
le permettent les formes ordinaires. Mais , au lieu de 
se borner à quelques libelles d'une perversité particu- 
lière 9 toutes les poursuites , pour ce genre d'offense f 
faites par le gouvernement , s'entament , sans aucune- 
exception, de cette manière. Est-il vrai quêtes informa?* 
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' tions ex officio se mènent tout aussi lentement que les 
autres? Je défie de citer une seule circonstance où ce 
pouvoir , qui date de la publication du libelle , ait , de 
fait, gagné un seul jour. En revanche , j'en pourrais 
citer raille dans lesquelles la couronne a retardé le juge* 
ment à dessein. Mais , après tout, cette prétendue né- 
cessité d'une prompte poursuite, pour assurer la tran- 
quillité de l'Etat, n'est-elle pas un pur fantôme? Le 
danger , s'il est urgent , doit avoir des suites fatales 
longtemps avant que l'exemple du châtiment ait pu 
produire quelque effet; car il faut qu'il s'écoule au moins 
six mois avant qu'on ne l'inflige. Pourquoi donc sem- 
blable précipitation ? n'est-elle nécessaire que dans le 
cas du libelle ? La révolte est-elle un danger moins 
pressant ? Cependant on n'entame aucune poursuite , 
pour trahison , par information ex officio. La loi , au 
contraire, accorde à l'accusé un délai fort extraordinaire; 
ceux même qui argumentent en faveur de ce pouvoir 
ex officio y d'après ces motifs , doivent convenir, en 
conséquence , qu'il ne faudrait pas permettre à l'accu- 
sateur de différer le procès ; cependant il est notoire 
qu'il y est autorisé indéfiniment; qu'on ne peut le forcer 
à juger la cause (1) , et qu'en point de fait, on se charge 



(i) La loi est telle que je l'annonce ; les praticiens n'ont jamais 
entrepris d'obtenir forcément la décision d'une information ex officio. 
Le seul moyen de fixer jour pour la sentence est de s'adresser à la 
cour pour être jugé à la barre ; c'est ce qu'on n'accorde que dans des 
cas d'une importance particulière , comme dans le» affaires de la Reiue 
contre Banks, du Roi contre D^der, du Roi contre Macleod ; de plus, 
pour le pouvoir discrétionnaire du procureur du roi , foir l'affaire du 
Roi contre Str ai ton. 
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d'un grand nombre d ? intormations qu'on lie poursuit 
jamais 5 la vérité est que la couronne craint que le» 
grands jurys ne rejettent les buis. Cette appréhension? 
est-elle bien fondée? Remarquons ici une particularité 
assez importante : les grands jurys se composent, en 
général., des individus qui forment les jurys spéciaux 
et auxquels seuls la couronne confie toujours le juge- 
ment d'un libelle, Pourquoi donc ces mêmes hommes 
qu'on jtige très-propres à apprpuver la sentence,- ne re- 
çoivent-ils pas l'accusation ? Lq. raison en est simple r 
tant qu'on empêchera l'accusé de prouver la vérité de 
sou assertion , un jury • abandonné à lui-même , sera- 
ient à le mettre en jugement, quoiqu'il soit possible 
que ce même jury , influencé par le. juge , et obligé de 
prononcer sur le sort d'une personne déjà mise en ju* 
gemeqt, ne puisse guère éviter de la qou damner. Sila> 
preuve de la vérité était compétente , les grands -jury* 
seraient moins disposés à casser les procédures , et 
l'unique prétexte qu'on met en avant pour abandonner 
le pouvoir ex officio à la couronne , s'évanouirait. 

Cette prérogative donne au gouvernement le pouvoir 
d'exposer tout écrivain dangereux à de grandes dé- 
penses et à l'incertitude encore plus. pénible d'un ju- 
gement qui le menace constamment, saus qu'il puisse 
obtenir de le voir prononcer. Quiconque a réfléchi à 
l'histoire des derniers temps, ne peut douter qu'on ait 
abusé de la prérogative. Je ne parle point de ce temps* 
de teneur en Angleterre , où, par un cri de jacobinisme - 
et par la condescendance d'une majorité corrompue , 
les ministres obtinrent une suspension de la constitu- 
tion, et non contcns d'emprisonner leurs adversaires, 
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entreprirent de leur ôter la vie; alors le libelle n'était 
pas l'accusation favorite; il fallait des mesures plus 
vigoureuses : aussi avait>on commencé en quelque sorte 
à tenter une proscription. Mais je nié Reporte an* dir 
dernières années, à cette époque plus tranquille où 
personne ne prétendait plus que la monarchie était 
en danger, et où l'idée d'un parti français étaif deve- 
nue aussi ridicule qu'elle avait toujours été mal fondée. 
Pendant tout ce temps, cm n'usa dû poiiVoit* ex officia 
que comme d'un instrument de parti destiné à retenir 
la presse dans des bornes régulières, à mettre lés fonc- 
tionnaires faibles et corronipils à l'abri de la censure 
publique > et à satisfaire le spleen de quelques individus 
moroses. 

Dans l'espace de trois ans d*dne tranquillité inté- 
rieure la plus profonde, on ne fit pas moins de qua- 
rante- deu* informations; Plus de vingt écrivains poli* 
tiques furent, en Un seul jour, compromis. On fit des 
informations contré eux; ils se virent elpoSés à des 
frais ruineux, et aucun d'eu* ne fut mis en jugement. 
Lés procédures se trouvèrent > ftoh pas anéanties, mais 
ajournées ; ainsi donc les écrivains poursuivirent leurs 
travaux, malgré le glaive suspendu sur leurs têtes : ils 
entreprirent de dévoiler lés mesures du gouvernement 
et les oppressions dés atocats dé la couronne, tout aussi 
librement que le permettaient les circonstances ; Urt 
grand nombre d'entre eut furent ruinés; auetin û'ofc* 
tint d'indemnités; aujourd'hui mérite il h'est pas dé 
loi qui puisse empêcher de reeomttiertcer lès procédure* 
Contre eûïi Je vais donner uri ou deux exemples dé 
i'texércice actuel de ce pritilégé oppressif : la setilé in-« 
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formation qu'ait faite sir Arthur Piggott', lorsqu'il rem~ 
plissait les fonctions de procureur- général, fut contre 
un journal éditeur d'un article , rempli de faussetés , 
qui ne tendait à rien de moins qu'à exciter une révolte ; 
l'imprimeur s'adressa à sir Arthur, pour le prier de se 
désister de sa poursuite , ajoutant qu'il lui abandonnait 
l'auteur. La réponse de sir Arthur fut celle qu'on fait 
toujours en pareil cas, c'est-à-dire, qu'il n'était pas 
possible défaire de marché , mais qu'il pouvait lui livrer 
l'auteur, et s'en fier, pour le surplus, à la bonne foi du 
procureur du roi. Sir Arthur Figgott perdit sa charge. 
Un nouveau ministère survint et amena avec lui son 
procureur} l'imprimeur renouvela sa demande : on en* 
registra un no lie persequi, le seul qu'on ait jamais ac- 
cueilli de la sorte. L'auteur fut abandonné, c'est-à- 
dire, qu'on donna le nom d'un . individu soi-disant 
hors du royaume et dont on n'avait jusque-là point 
encore entendu parler; on ne s'occupa plus de cette 
affaire; le journal en question était le Morning Post, 
partisan avéré du ministère , qui lui témoignait tant 
de bienveillance. L'autre exemple auquel j'aurai re- 
cours, date de 1810; certain article parut dans un 
papier du dimanche, et fut regardé comme diffama- 
toire par les avocats de la couronne : on fit des infor- 
mations tant contre son auteur et son éditeur que 
contre le propriétaire d'un autre journal qui l'avait 
réimprimé depuis. Ce dernier journal fut jugé d'abord, 
quoique son crime fût évidemment beaucoup moins 
grave que celui des imprimeur et auteur primitifs ; il 
fut acquitté, le juge disposant lui-même le jury à Fin- 
âulgence \ et l'on ne s'occupa plus des deux autres iu« 
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formations qu'on devait juger immédiatement après.* 
J'en viens à la faculté d'imposer des amendes, qu'offre 
cette prérogative aux officiers de la Couronne; il est 
reconnu qu'en certaines occasions ces amendes se sont 
élevées de 80 à 90 liv. sterL , et même , dans une ou 
deux particulièrement | jusqu'à 140 liv. sterl. 

Des hommes d'Etat , connus par leur attachement 
aux principes de la liberté civile , remarquant les pro- 
grès du mal , ont, plusieurs fois , proposé des remèdes, 
que l'on peut considérer, pour la plupart , comme de 
simples palliatifs ; de ce genre est une limitation du 
temps pendant lequel une information serait valable; 
cette limitation ne ferait que forcer la couronne à une 
nouvelle information, et elle exposerait l'accusé à un 
surcroit de dépenses : on a parlé d'autoriser l'accusé à 
provoquer le jugement de sou procès ; mais cette auto- 
risation n'aurait guère d'effet réel; car il est bien 
peu de cas où un accusé puisse hasarder de se faire 
juger de force, sans connaître les dernières intentions 
, de la partie plaignante. Je pense qu'il conviendrait 
mieux d'obliger la couronne à payer les dépens , quand 
une information se serait trouvée abandonnée, c'est- 
à-dire , après un certain laps de temps 5 ce dernier parti 
ne remédierait que bien faiblement encore au mal. 
Qu'on restitue à l'accusé ses dépens après son acquit- 
tement, c'est beaucoup trop s'écarter des principes gé- 
néraux établis. Le remède, en vérité, serait d'enlever 
tout-à-coup ce pouvoir extraordinaire à la couronne, 
et de placer le libelle sur le même pied que tous les 
autres délits ( depuis la haute trahison jusqu'à la simple 
aggression), dont la poursuite suit, dans la pratique f 
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le mode ordinaire de citation : il ne peut y avoir d» 
raisons pour adopter une marche différente dans lés 
affaires de libelle. On devrait en même-temps abolir 
ce privilège qu'à la, cpuronne de répondre. Est-il même 
une ombre de motif qui, puisse faire préférer { souff ce 
rapport 9 la couronne ? On procède, sans ce privilège , à 
toutes les poursuites par citation , celles pour haute 
trahison exceptées 5 pourquoi rangerait-on la procédure 
du libelle dans une autre catégorie que celles du 
meurtre^ du vol et de tout autre crime poursuivi par 
des bills dé citation ? Ge privilège est fondé sur une idée 
faussé. Pourquoi donner, en certains càs> à l'accusateur 
quelque avantage sur l'accusé? L'intérêt du public n'est 
pas que l'accusé soit coiidainné, à moins qu'il ne soit 
évidemment coupable ; son intérêt n'est pas qu'on le 
gêne dans sa défense , mais plutôt qu'on l'aide à faire 
briller la vérité; il n'est pas enfin que la balance penche 
en faveur de l'accusation, mais qu'on la tienne parfai- 
tement égale des deux côtés. Le privilège en ques- 
tion tend pertinemment à faciliter la conviction , sans 
égard à la culpabilité de l'accusé; à entraver sa défense 
pour que la vérité ne puisse se découvrir; à faire pen- 
cher la balance du côté de l'accusateur, de sorte qu'oïl 
ne saurait juger avec équité : ce privilège suppose d'à* 
van ce la culpabilité de l'accusé. C'est un reste de ces 
vieilles lois qui empêchaient d'examiner, sur serment, 
les témoins de l'accusé, et qui, du moins en Ecosse y 
lui refusaient le profit d'un mode de défense suscep^ 
tible de détourner entièrement l'accusation , par exem- 
ple : conlme s'il s'était trouvé à une distance de cent 
milles , au ihoment où le délit s'est commis. 
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Le bïll , présenté à la chambre des communes pat 
M. Brougham 9 procède sur les principes que je déve- 
loppe ici ; d'abord , il supprime irrévocablement le 
pouvoir de faire des informations ex officio dans les 
procès pour libelles ou paroles séditieuses ; il abolit le 
droit de réplique y A moins que l'accusé n'ait produit 
l'évidence , plaçant ainsi le délit en question dans 1^ 
même catégorie que tous les autres crimes dont les 
procédures n'émanent pas de la couronne ; il tend à 
détruire la distinction existante entre les médisances 
écrite et verbale ; conséquemment à faire poursuivre 
cette dernière , comme crime ; il met , d'un câté , l'ac- 
cusé en état de prouver que la publication s'est faite 
sans sa participation; de l'autre, il facilite au jury 
le moyen de condamner malgré cette évidence ; il dé- 
truit la distinction établie entre lés paroles injurieuses 
qu'on peut citer en justice et les paroles diffamatoires 
en général, les\ déclarant également susceptibles d'être 
poursuivies , écartant ainsi la distinction admise , sous 
ce rapport , entre les calomnies écrite et verbale ; il 
défend enfin d'arguer de la vérité du rapport pour justi- 
fier un libelle ou des paroles séditieuses ; mais il auto- 
rise , en même temps , l'accusé , après en avoir due- 
ment prévenu le plaignant , à faire preuve de cette 
vérité 9 moyennant l'information ordinaire, et le jury y 
à prendre cette évidence en considération, s'il le juge 
convenable. Telles sont les dispositions de ce bill, qui 
parait offrir un moyen d'assurer le plus efficacement 
la liberté de la presse , principale sauve- garde de la 
constitution de tous les royaumes j de prévenir les abus 
qui s'introduisent dans les exercices de cette liberté, 

IL 4 
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comme ftusëi du privilège de discussion publique qui y 
par un droit incontestable , appartient au peuple. 

1 Me voici parvenu à la fiai de mes recherches : mais 
je ne puis abandon iler cette matière sans remarquer 
que> malgré les* argnmens qui, militent en faveur du 
changement que je propose, quelque raisonnable qu'il 
soit, on ne majnqnera , pas de crier à l?inn ovation. 
Cependant les innovations ne laissent pas que d'être 
assez fréquentés dans la législature, et l'on ne s'y op«* 
pose jamais , quand elles tendent à limiter la liberté 
delà presse. En' 1799 y on reudit une nouvelle loi pour 
obliger tous les imprimeurs à fournir des preuves 
contre e**x-mêhies. En 1806, on contera, pour la 
première fois , aux avocats 'de la couronne le pouvoir 
d'envoyer en prison ou de retenir à la geôle toute per- 
sonne contre laquelle on faisait une information. 
En 1807, par une innovation beaucoup plus sage, tout 
lé système de procédures civiles fut, en Ecosse, changé 
par un bill» En i8i5 , le jugement par jury , dans les 
affaires civiles , fut introduit pour la première fois, 
ainsi qu'un nouveau tribunal établi à cet effet. En 
a8i3, l'ancienne constitution de la cour de chancellerie 
fut détruite, et l'on créa une nouvelle cour avec un autre 
grand officier de justice. Les annales politiques des 
vingt dernières années sont remplies de nouveaux actes 
de, législation, changeant la marche des procédures 
dans les cours de justice ; les juges et les avocats de la 
couronne n'ont pas été paresseux pour inventer des* 
crimes; un décret , rendu en i8o3 , créa près d'une 
douzaine de Nouvelles félonies et fit un crime d'une fé- 
lcnié.'ï)ahs un pareil état dft choses , se mettre à l'abri 
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de l'innovation et combattre de solides argumens sous 
le seul prétexte que c'est un changement à l'ancienne 
loi , voilà sans doute une mauvaise foi bien insigne ; 
autant vaudrait dire y pour objection, que le perfection- 
nement proposé est en faveur des droits du peuple; 
qu'il tend à la liberté des discussions , à la répression 
des abus publics, le tout sans confier aux juges un pou- 
voir additionnel en étendant les bornes de l'arbitraire. 
Je me contente d'abandonner , pour ce moment , les 
réflexions qu'offre cet article , au jugement de ceux de 
nos publicistes qui sont le plus versés dans la scierie* 
législative. 



4* 
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ARTICLE IL 

FINANCES ANGLAISES. 

ÉTABLISSEMENS DE GUERRE. 
CAISSE D'AMORTISSEMENT. 



wk est dans l'usage ridicule de regarder les ressources 
de la Grande-Bretagne comme inépuisables. Depuis 
près de vingt- trois ans, les Anglais n'ont fait que guer- 
royer sur toute la surface du globe; ils ont été de même 
en guerre avec les Américains , et ont ainsi perdu les 
immenses débouchés que leur procurait' l'Amérique. 
Cet état continuel d'hostilités a influé d'une manière 
effrayante sur le système financier de cette puissance. 
Jetons donc un coup-d'œil sur les embarras dans les- 
quels cette longue suite de guerres a plongé bien évi- 
demment l'Angleterre. En quoi consistent ces dépenses 
de guerres ? D'abord , dans les sommes levées depuis 
le commencement des hostilités pour subvenir aux dé- 
penses courantes , ou même pour acquitter les dettes 
contractées d'années en années , quand ces levées , dont 
je viens de parler , se sont trouvées insuffisantes } ces 
dépenses sont aussi représentées par le montant de la 
dette qui reste à payer, ou ( ce qui revient au même ) , 
par les sommes qu'il faudra lever encore pour l'acquitter. 
Quant au premier article , il ne peut pas être évalué 
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d'une manière bien précise ; car, non compris les taxes 
extraordinaires , nécessitées par l'état de guerre , il s» 
compose du surplus toujours croissant des autres taxes 9 
qui , sans la guerre , eussent assurément pu être bien 
diminuées ; je ne m'occuperai , à la rigueur, que des 
taxes de guerre ; je me bornerai même à une période 
de temps très-rapprochée ; je n'en obtiendrai pas moins 
une somme qui , bien qu'énorme , sera cependant en- 
core au-dessous de la réalité. Les taxes de guerre s'é- 
lèvent à plus de 25,000,000 liv.st. , sans compter ce'qui 
se trouve réuni au fonds consolidé et approprié à la dette. 
On a , pendant dix ans , payé des impôts de propriétés 
(tke property tax) , sur le pied de 10 p. o/b; ce qui fait 
au moins 120,000,000 Hv. st. , indépendamment de ce- 
qu'on a payé avant 1806 , à raison de 5 et 6 1/2. Le 
discours du chancelier de l'échiquier (de 181 3 ) nous 
apprend qu'avant cette époque on avait payé plus dé 
£00,000,000 de taxes de guerre ; depuis lors , il en a été 
payé pour 70 autres millions; total 270,000,000, non 
compris les impôts de la dernière guerre. Si j'adchtionn» 
maintenant toutes Tes sommes payées chaque année 
pour les intérêts , et autres frais des divers prêts , de- 
puis 1793 jusqu'en 1811 inclusivement , je trouverai 
238,5oa,ooo Hv. st. ^j'aurai encore à ajouter à cette 
somme les frais des prêts pour l'exercice des années 
1812 , i8i3. , 1814 et i8i5, ce qui nous donnera un 
total de plus de 240,000,000 liv. st., quoique depuis ce 
temps la masse des prêts ait porté sur la caisse d'amor- 
tissement. 

Avant 1793 , la dette nationale de l'Angleterre était 
d'environ a3o,ooo>ooo st. 3 elle coûtait , à -peu-près par 
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an , 9,000,000. En 1802 , le capital de cette dette s' éle- 
vait à plus de 589,000,000 1. st. et ses frais annuels à 
23,25o,ooo liv. st. En février 181 5 , et suivant les rap- 
ports officiels , cette dette se trouvait montera plus de 
1 ,093 millions 5oo mille livres, ou bien à 1 ,068 millions, 
déduction faite de la partie rachetée au moyen, du /and 
taxes ( impôt foncier) , en comptant la dette flottante 
à 68 1/2, et la charge annuelle à plus de zp 1/4 , ce 
qui offre une augmentation de 83 8,, 000, 000 sur le ca- 
pital de la dette , et de 34,000,000 sur sa charge an- 
nuelle. Maintenant, de toute cette dette, il reste encore 
environ 8oo,5oo,ooo liv. st. à acquitter } et les der- 
nières opérations ont réduit la caisse d'amortissement 
à environ 11 1/2, de sorte qu'il faudra quarante-cinq 
ans pour achever de liquider la dette nationale. Selon 
le calcul de M. Vansittart , on ne peut , d'ici 1^ , se 
dispenser de lever 34>ooo,ooo de contributions par au ; 
eu bien, en d'autres ternies , la nation anglaise , avant 
d'avoir entièrement liquidé sa dette , devra avoir payé 
1 ,53o millions st., sans compter tout ce qu'elle a donné 
déjà. Ainsi , d'après les évaluations les plus modestes , 
les dépenses des guerres qu'a faites l'Angleterre, de- 
puis 1793 , se sont élevées à la somme effrayante de 
2,040 millionsst. Personne n'est susceptible de se former 
une idée bien nette de dépenses qui se comptent par 
cent millions^ quoiqu'il en soit, mon calcul ne manque 
pas de justesse. Les Anglais seront accablés , pendant 
trente ans au moins, de plus de 44) 000 J 000 d'impurs 
annuels 5 c'est pi es de la moitié du revenu total de la 
nation ', selon le calcul que fit M,. Pitt en 1798 ( calcul 
alors fort exagéié, mais à-peu-près exact aujourd'hui). 
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Ainsi tout habitant des trois- royaumes, doit s'attendre 
à contribuer à-peu-près dans cette proportion , pen- { 
dant tant d'années , et 9 qui pis est , à payer peut-être 
plus encore , en raison de ce que les basses classe* 
paieront moins. Mais quelles sont tes taxes, qui , pro* 
duisentces 34>ooo,ooo par an, imposés par la guerre ? 
Les taxes dont la masse du peuple se ressente le plus ? 
sont les droits d'entrées , V excise et les impositions 
personnelles ; le produit net de ces trois branches f 
pour 1814 j s'est trouvé d'environ 36. 000,000 , .et la 
montant net de tous les impôts en général , d'à-peu- 
près 4^)000,000 ; car, il faut le dire 7 en Angleterre 
tout est soumis aux taxes : les maisons , les fenêtres ^ 
les croisées , les domestiques , les chevaux , les chiens r 
les voitures , les charrettes , les armoiries , etc. , etc.£ 
mais la nécessité de ces taxes multipliées conduit à 
un état de choses assez affligeant de sa nature ; le grau* 
est à bon marché ; toutes les autres denrées sont 
chères, et les prix n'eu peuvent jamais, diminuer que 
bien peu, c'est-à-dire, jusqu'à concurrence des impôts* 
Dans l'état où se trouve aujourd'hui l'Angleterre. y 
que peut-elle faire pour améliorer sa position? — Son 
système militaire n'aurait pu durer une année de plug 
sans bouleverser son système financier; il e>Ç, prou véj 
par l'aveu même que fit % en i8i3 , le chancelier de 
l'Echiquier , que les expédiens auxquels il était alors 
forcé de recourir , ne pouvaient le mener au-delà de 
quatre ans ; et l'augmentation de 'dépenses à laquelle le 
gouvernement s'est vu depuis obligé , a bien rapproché 
le terme fatal. Le même chancelier de l'Echiquier était 
d'avis } en i8i3, qu'on soulageai y autant que possi- 
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ble , le peuple des nouveaux impôts , car il avait , à 
cette époque , payé plus de 200 millions de taxes de 
guerre ; ce peuple a , depuis lors , payé 73 autres mil- 
lions au moins; personne ne peut donc nier qu'il ne 
soit très-accablé. Jetons maintenant un coup d'œil sur 
la perspective qu'offre la paix à l'Angleterre. On a levé, 
en r8i4 ? pour 76,893,913 1. st., de taxes ; le produit net 
s'est trouvé de 68, 781,2331.; sur cette somme, 2,4, 56a, 
.073 1. figurent comme taxes de guerre qu'on imposait 
originairement, quand les besoins de la guerre l'exi- 
geaient, et surtout avec la promesse qu'elles cesseraient 
avec eux. Il reste de revenu permanent 44> ai 9; 1 ^° !*▼• 
st. net. 

Les dépenses de la dette nationale , pour la même 
année , ont monté à 43>o33,237. 1. st. Si l'on porte 
en ligne de compte divers prêts et la dette non hypo- 
théquée de l'année courante, il faudra bien -ajouter 
plus d'un million à cette charge annuelle , de sorte 
que la totalité du revenu permanent des trois royaumes 
ne fera , en quelque sorte, que payer l'intérêt et les 
autres dépenses de la dette. 

La continuation des taxes de guerre devient donc 
indispensable ; elle ne servira guère qu'à payer l'éta- 
blissement de paix. — Mais voyons comment , de 
44 millions 25o mille liv. st. , charge estimée de la 
dette publique , i5 millions environ appartiennent a 
la caisse d'amortissement; calculons sur 12, à cause des 
diverses opérations faites sur elle i Quelqu'un peut -il 
trouver mauvais qu'on prélève 7 millions sur cette 
somme pour subvenir aux besoins du peuple? Il reste- 
rait ainsi dans -la caisse d'amortissement 5 millions , 
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qui , petit à petit 9 éteindraient la dette en temps de 
paix* 

Quant à l'effet d'une semblable opération sur les 
fonds , il serait peu considérable. — Beaucoup de per* 
sonnes mettent en question l'influence de la caisse 
d'amortissement sur le taux des effets publics ; sou- 
tenant que si l'argent n'était pas employé par les 
commissaires à l'achat des efièts , il demeurerait entre 
les mains des particuliers et se frayerait un passage par 
d'autres sentiers. On ne saurait voir dans cette caisse 
aucune tendance à influer le cours des effets, quand ils 
sont bas ; et , quand ils sont élevés , cette nécessité où 
sa trouvent les commissaires, en tel temps que ce soit , 
de faire une grande quantité d'achats, ne tend qu'à 
faire encore monter les fonds* Au surplus , voici la 
question : de deux maux le moindre ; le parlement a 
promis au peuple que les taxes de guerre cesseraient 
avec la guerre , et cela d'une manière aussi solennelle 
qu'il a garanti aux individus qui ont contribué aux 
prêts, que la caisse d'amortissement demeurerait intacts 
jusqu'à parfaite extinction de la dette* Le peuple an* 
glais se serait-il soumis à l'impôt sur les revenus, si l'on 
ne l'eût assuré d'avance que cet impôt ne serait que 
momentané et que, le moment d'urgence une fois passé; 
on ne songerait point à l'augmenter ? Le gouvernement 
anglais ne doit pas commencer par faire une belle 
estimation de son établissement de paix et puis s'occuper 
eus ni te de trouver des fonds pour le soutenir; il faut 
qu'il consulte d'abord ses moyens pour y conformer 
sa dépense ; qu'il règle son appétit sur sa bourse } 
qu'il fasse enfin ce que tout homme prudent fait, quand 
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il est sorti de Vétat d'insolvabilité où l'avaient plongé 
des revers de fortune inévitables ; il s'abstient naturel* 
lement de tous ces frais extraordinaire^, que le raal- 
heur ne lui impose plus.; il règle sa dépense avec la 
plqs stricte économie ; dans sa position , la frugalité ^ 
la parcimonie , l'avarice même , sont des vertus méri- 
toires. S'il se créait mille fantaisies san s calculer si ses 
moyens lui permettent ou non de les satisfaire , il se- 
rait bientôt ruiné totalement $ c'est ce qui arrivera 
immanquablement à l'Angleterre , malgré ses richesses 
et sa puissance , si elle ne s' astreint, pendant les années 
à venir, à un régime d'économie sévère. Tant qu'a duré 
la guerre , l'énormité des dépenses qu'elle entraîne 
toujours après elle était excusable } mais aujourd'hui 
que la paix règne , je ne sais plus quel prétexte on 
pourrait alléguer pour suivre ce système de prodigalité. 
Le fonds dont on puisse réellement disposer est dey mil- 
lions par an. Il faudrait donc que les dépenses de l'Etat 
fussent à -peu -près réduites à ce taux. En i8i4> toutes 
les dépenses civiles montaient (sans compter la dette) 
à 4jo59>«743 liv. st. Dans cette «somme, se trouvaient 
compris quelques articles relatifs à la guerre , plusieurs 
sommes accordées aux Allemands, et divers autres em- 
plois purement accidentels. Le montant des dépenses 
civiles de l'Angleterre et de ses colonies n'excéda pas , 
rigoureusement parlant , 3,5oo,ooo liv. st. pour cette 
année-là ; mais en revanche , il y eut 10,000,000 em« 
ployés en subsides pour les puissances étrangères , 
22,000,000 environ pour la marine , 4;5oo,ooo liv. 
pour l'artillerie , 16,500,000 liv. pour les dépenses 
ordinaires, et 17,260,000 liv. sterl, pour les dépenses 
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extraordinaire* de l'armée ; ce qui présente, en ira 
mot , une dépense militaire de plus de 70,000,000. 
Mais aussi l'Angleterre a-t-elle jamais été plus en sûreté- 
contre les guerres étrangères ou intestines? Citera- 1- on 
une époque où elle ait joui d'une sécurité pareille arec 
un aussi petit nombre de troupes ? Qui, en Angleterre^ 
redoute aujourd'hui l'invasion ? qui , même, ose crain- 
dre l'insurrection ? En 1790 , dernière aunée de tran- 
quillité , la marine coûtait environ 2, a5o,,ooo liv. st. y 
l'armée , un peu plus d'un million y5o mille liv. ; Tar- 
tillerie , moins d'un demi-million ; mais , depuis lors , 
la paieetles dépenses ont été généralement augmentées^ 
le même nombre de vaisseaux et de troupes coûtera 
bien aujourd'hui plus de^^ 00 * 000 "*• j peut-être mêatç 
plus de 7,000,000. Les colonies anglaises se sont éga- 
lement étendues ; il faut plus de forces pour les garder, 
mais on pourrait prendre le parti de faire. défrayer, par 
les établissemens eux-mêmes , cette dépense addition- 
nelle. La dépense civile pourrait être susceptible do 
quelques réductions. Si , réunie à la dépense militaire, 
elle excédait les 7,000,000 en question , on pourrait 
avoir recours v anx taxes de guerre qui composent une 
faible partie de l'excise et des droits d'entrées. Mais , 
si , désirant entretenir une grande armée pour aug- 
menter sa puissance en Europe , sa renommée et 
son influence au-dchors , le Cabinet de Saint James 
exige de nouveaux sacrifices de la nation anglaise , 
celle-ci répoudra: ce Nous ne le pouvons pas. Notn& 
pays est en sûreté ; s'il se présente jamais une nou- 
velle occasion de faire la guerre, à la bonne heure; 
il sera temps alors d'augmenter notre mariné , notre 
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armée , notre artillerie , d'en .agir enfin précisément 
comme nous avons, déjà fait; et puis s'il faut payer 7 
nous verrons.... Mais , jusque-là , il nous importe d» 
garder notre argent. 

Le but des. remarques qu'on vient de lire , est d'ap- 
peler l'attention sur ces habitudes guerrières que la 
nation anglaise a contractées depuis quelques années* 
Sans doute, la dernière guerre de la restauration est 
glorieuse pour l'Angleterre, en même-temps qu'elle de- 
venait fort essentielle pour sa propre tranquillité ; mais ? 
est-ce là un motif bien réel pour que cette puissance 
croie de sa compétence tout ce qui se passe sur la sur* 
face du globe; pour que l'Angleterre, loin de rester , 
comme par sa nature , resserrée entre les flots de l'Océan, 
se retrouve aussi par tout le continent ? Il serait plus 
sage , do la part des Anglais 9 de demeurer paisibles 
chez eux \ de jouir, comme les autres peuples , du fruit 
de leur industrie et de leur indépendance , que de rêver 
sans cesse invasion, asservissement } et ruine au 
moindre événement politique. 
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ARTICLE III. 

GALERIE PARLEMENTAIRE. 



N». 7 (z). 
Portrait de Sir Francis Burdett.' 

XJv s'attend peut-être à me voir parler de réforme par- 
lementaire à propos de^ sir Francis Burdett. Il existe 
•n effet entre ce mot de réforme et le nom de Burdett , 
une affinité et un rapport en quelque sorte indispen* 
sables; mais comme il me serait impossible de renfer- 
mer, dans l'espace que je me prescris ici , la moitié 
même des réflexions que ferait naître cette question 
importante , je la passerai sous silence. A quoi bon ré- 
péter sans cesse à un peuple que sa constitution est en 
périly si Ton ne se propose en même temps d'y porter 
remède ? Le$ gens qui se vantent de guérir les maux de 
l'Etat , au moyen d'un spécifique dont la vertu est au 
moins problématique, puisqu'elle n'a pas encore été 
mise à l'épreuve , me semblent presque aussi ridicules 
que ces charlatans à panacée universelle. Tlne suffit pas 
que le remède qu'on propose soit susceptible de pro- 
duire quelque bien , il faut que ses résultats soient cons- 

i ■ ■ ' ' ' i ■ 1 1 ■ i i i i ii ii ■ n' 

(i) Voyez tom. I er , pag. 87 et raivaoUf . 
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tans et assurés ; ce n'est pas sur le corps sacré des lois 
qu'on peut se permettre de faire des épreuves. Il est 
assez surprenant que, sous un gouvernement où le 
peuple acquiert autant d'influence qu'eu Angleterre , 
si peu de personnes aient daigné prendre la peine de 
lui former une opinion et de guider ses passions. L'his- 
toire d'Angleterre nous offre à peine un homme d'Etat, 
qui se soit bien réellement proposé ce but. Les membres 
du parlement qui y vers la fin du règne de Jacques et 
au commencement de celui de Charles, contrarièrent, 
avec tant d'acharnement , les mesures de la cour, étaient 
certainement démagogues ; ils dirigaient l'esprit public, 
mais on lesregarda depuis , en Angleterre , comme des 
hommes qui agissaient, en général, de bonne foi; la 
faveur* populaire dont ils jouissaient, serriblait plutôt le 
résultat de'ltrur conduite qu'un moyen, poiir eux, de 
parvenir à maîtriser le peuple. Sous le règne suivant, 
Shaftesbury jugea convenable de gouverner, pendant 
quelque- temps , le peuplé , afin, de nuire au roi ; mais 
il était ou trop fier, oir trop' insouciant, pour s'occuper 
constamment du soin de donserversa popularité. Wilkes 
est' peut-être l'Anglais qiii ait fait le plus d'impression 
sûr la multitude, et encore toutes ses actions n'ont , en* 
quelque sorte, été que les convulsions d'un 1 court accès 1 
de rage ; quand sa colère se calmait , tout son désir dé 
captiver le peuple s'éteignait 'avec elle. Depuis quelques 
années seulement, des gentilshommes de considération } 
semblent avoir pris à tâche d'acquérir de la popularité 
sans aucune vue d'esprit de parti, sans la moindre 
intention de satisfaire ' des* ressenti mens particuliers, 
mais seulement animés, selon les apparences , dû désir 
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de gagner cet amour que laf» populace exprimé par cPes 
daquemens de mains et par des huzza. Sir Francis 
Burdett est , sans contredît , le plus célèbre d'entre les 
gentilshommes anglais qui ambitionnent les suffrages 
du peuple. D'abord , l'honorable baronet est du petit 
nombre de ces gens qui , même ayant d'ouvrir la bou- 
ché , préviennent en leur faveur par un extérieur agréa- 
ble : sa tournure est élégante y les traits de son visage 
sont réguliers , quoique, peu caractérisés; ses manières 
sont affubles 5 ajoutez à ces premiers avantages, une 
voix douce , un ton insinuant, un débit animé , un air 
toujours modeste , quelquefois timide : tout cela forme 
un ensemble bien intéressant. Qu'un homme, doué 
de ces qualités, se déclare le défenseur d'un peuple qui 
l'admire; le respect de la multitude se transformera , 
en quelque sorte, en idolâtrie : telle est aussi la première 
impression que sir Francis Burdett produit sur ses au- 
diteurs; mais il manque de moyens pour entretenir 
l'enthousiasme qu'il excite si spontanément; le prestige 
s'évanouit, et, bien que le peuple cesse rarement de 
témoigner de justes égards à l'homme qui défend se$ 
droits, cependant l'attachement qu'il lui porte a besoin 
d'être sans cesse alimenté , et malheureusement sir 
Francis Burdett est incapable d'un si grand effort : il 
n'a ni assez d'énergie ni assez de talent pour obtenir 
des succès durables. Il est naturellement indolent; son 
esprit mérns est paresseux. La nature de ses discours , 
ainsi que la manière dont il les prononcé, décèlent uu 
homme qui Ht plus qu'il ne pense. 

Sir Francis Burdett joint aux manières polies du 
gentilhomme , la timidité de l'homme de cabinet qui 
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vît loin delà société.. Sa politesse même n'est pas du 
tout l'urbanité de l'homme du monde , mais seule* 
ment l'inspiration d'un bon cœur. II est étonnant que 
ce baronet, qui a rencontré, malgré toutes ses qualités 
extérieures, mille obstacles dans une carrière déjà si 
épineuse de sa nature 9 ne l'ait pas depuis longtemps 
abandonnée ! On ne saurait se rendre compte de cette 
singularité qu 'en songeant que l'ambition est présomp- 
tueuse et l'amour-propre aveugle. C'est aussi la va- 
nité qui à faitcroireà Sir Francis Burdett qu'il pouvait 
conserver cette popularité qu'il excita jadis , même en 
gardant le silence sur toutes les propositions que la 
plupart de ses admirateurs voudraient le voir sanc- 
tionner de son opinion. Il ressemble à un époux in- 
souciant qui s'imagine pouvoir jouir tranquillement 
de sa conquête , sans avoir de nouveaux frais à faire 
pour la conserver; qui pense qu'un coup-d'œil gracieux 
ou qu'un mot agréable adressé , de loin en loin , à 
l'objet quil'adore, sont plus que suffisans pour satisfaire 
un amour, d'autant plus exigeant qu'il s'accroît tous 
les jours.... Souvent ce malheureux époux ne recon- 
naît son erreur qu'au moment où l'amour qu'on avait 
pour lui a fait place à la plus froide indifférence ; de 
même Sir Francis Burdett , dont l'indolence et la pa- 
resse semblent déplus en plus s'accroître, ne sera peut- 
être tiré bientôt de sa profonde léthargie qu'en appre- 
nant que le peuple a déjà presque oublié qu'il existe* 
Je crois que ce moment-là n'est pas fort éloigné. On 
assure qu'il s'excuse , à peu-près , de sa nonchalance, 
en disant qu'il croirait s'avilir en prenant part aux dé- 
bats d'une chambre des communes dégradée, en éle- 
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Tant la voix dans une pareille assemblée ; pour le coup, 
voilà une vanité bien inexcusable 5 on ne saurait s'exa- 
gérer son importance d'une manière plus ridicule* 
Eh quoi ! Sir Burdett refuse d'élever, dans l'enceinte 
du parlement, une voix qui n'est certainement pas sans 
influence ! Il dédaigne de siéger , à la chambre des 
communes; d'y prendre La parole! Serait il honteux • 
d'y compter pour collègues des hommes tels que les 
Banks, les Romilly , les Whitbread qui n'out jamais 
rougi de faire partie du parlement d'Angleterre ? Si 
telle est réellement l'arrière- pensée de Sir Burdett , il 
ne lui convient pas en effet de se montrer , sur un même 
banc , avec ces illustres personnages ; on devra le con- 
damner pour toujours à déclamer à Hustings et A pré- 
sider dans des tavernes. Mais jugeons mieux d'un 
homme qui possède d'aussi bonnes qualités que M. Bur- 
dett , dont les intentions paraissent honnêtes; qui f 
surtout, est assez jeune encore pour revenir sur ses pas 
et se rendre digne enfin de cette réputation que com- 
mença de lui mériter son zèle à défendre la cause de 
l'humanité- 

N°. 8. 
Portrait de MM. Hobinsçn et Peel. 

Il se trouve toujours , dans la chambre des commu- 
nes , une foule de jeunes gens dont les talens donnent 
de grandes espérances. Lies divers ministres qui se 
succèdent, se les attachent tour-à-tour pour fournir le 
pays d'hommes d'État* Le procédé de ces ministres est 
tort simple ; chacun d'eux cherche parmi ses paréos , 
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se* amis, etc. , des jeunes gens qui veuillent , par or- 
gueil , améliorer leur fortune , au lieu de la consumer en 
folles dépenses ; ce ministre en choisit qui soient doués 
d'un peu d'activité, assez studieux pour ne négliger aucun 
moyen d'acquérir des connaissances , assez habitués à 
parler pour être en état de développer les motifs d'un 
bill sur le tabac, etc; enfin, assez habiles pour com- 
poser et apprendre , par cœur, tel discours destiné à 
ouvrir une discussion importante , comme , à la guerre, 
les escarmouches des troupes légères précèdent l'action 
générale. Le bon moment pour dresser ces jeunes gens 
*u service de l'État , est environ deux ans après leur 
sortie de l'université : qu'on les prenne de meilleure 
heure, ils deviennent rétifs, incorrigibles ; on ne peut 
guère les assujétir à un travail régulier. En effet , ces 
petites têtes se trouvent tellement enivrées de leurs 
palmes de collège , qu'elles regardent du haut de leur 
grandeur le reste du genre humain , de même que les 
aigles abaissent leurs regards sur les corneilles qui volent 
à quelques toises au-dessous d'eux. Tout ministre pru- 
dent attend donc que ces jeunes gens prennent d'eux- 
mêmes une opinion plus modeste, en se trouvant dans 
la société d'hommes éclairés : c'est alors qu'ils sont hu- 
miliés, sans être cependant abattus j ils reconnaissent 
leur insuffisance , aspirent à un nouveau genre d'am- 
bition qui naît de la découverte même des erreurs de 
leur enfance} ils se trouvent ainsi merveilleusement 
disposés à se soumettre à l'empire d'un sous-secrétaire , 
■& passer par tous lès degrés fastidieux qu'il leur faut 
parcourir pour se mettre en état de remplir une place 
«au Treasury-Bench : leur besogne n'est ni difficile , ni 



(6 7 ) 

honorable; ils se rendent à leurs bureaux de bonne 
heure; ils lisent, écrivent, causent et bâillent jusqu'à 
treia heures de l'après-midi ; après quoi , ils vont res- 
pirer Pair au parc , et se dirigent ensuite vers la chambre 
des communes, où ils ont grand soin de se trouvera 
quatre heures, afin que les affaires publiques ne souËg 
firent pas faute d'un nombre suffisant de membres ; alors 
ils mettent en avant Tordre du jour, puis ils répondent, 
s'il le faut , aux objections de tout membre qui n'est 
pas assez important pour attirer l'attention personnelle 
du ministre; puis enfin (si Pon ne s'attend pas à une 
division) ils sont libres de partir et de rendre visite à 
tout autant de douairières , et à danser avec autant de 
cousines qu'il leur plaît, en se souvenant toutefois de se 
rendre ponctuellement à leur poste le jour suivant. 
Voilà les hommes qui deviennent , avec le temps , mi- 
nistres d'État , qui président à la guerre , au commerce y 
à la police du pays; on tire aussi de cette classe les en- 
voyés, les ambassadeurs* Ces derniers , indépendam- 
ment des talens dont je viens de faire mention , sont 
tenus de posséder la connaissance de la langue fran- 
çaise, d'avoir un air honnête, un sang-froid imper* 
turbable. Quant à l'esprit de corps qui devrait animer 
ces jeunes gens , on ne le rencontre que bien rarement 
chez eux ; mais , à dire vrai , je ne sais pas trop où il le 
faudrait chercher. 

Ce petit préambule s'applique bien plus à la classe 
entière de ces jeunes apprentis dans Part de gou-* 
verner, qu'aux deux gentilshommes en particulier dont 
les noms figurent en tête de cet article. M. Robïnson 9 
tout le premier , est infiniment supérieur à tous ses ca- 
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marades. Je ne réclamerai pas , pour lui , les honneurs 
qui ne sont dus qu'à des talens du premier ordre ; mais 
il est telles personnes qu'on regarde , dans les commu- 
nes , comme! de grands maîtres en politique, dont la 
Toix guide même la multitude , qui n'ont cependant 
pas la moitié des connaissances , du bon sens et du 
goût de M. Robinson; c'est celui de tous les jeunes 
diplomates anglais qui promette le plus et qui se fasse, 
en même temps , le moins valoir : il se montre bien 
rarement } mais quand il parle , c'est pour appuyer les 
motions de ses supérieurs. On ne peut voir, sans éton- 
neraient , relégué au second rang un homme si digne 
de figurer au premier. Ses raison nemens sont remar- 
quables par leur clarté et leur justesse. Qu'il se trouve , 
par hasard , obligé de faire quelque réclamation sur 
un des sujets les plus importans qui captivent l'at- 
tention du parlement 9 il ne manquera jamais d'inté- 
resser la chambre par un langage animé , mais sans 
prétentions. Il laisse au froid acteur l'antithèse anir 
' poulée ; la forme et le fond de ses discours, sont cons- 
tamment d'accord avec l'importance de fa matière qu'il 
traite. Différent, en cela , de quelques jeunes gens qui 
prennent toujours un air de dignité et un ton solemnel, 
lors même qu'ils soumettent à la chambre le rapport 
d'un comité , quand M. Robinson traite un sujet or- 
dinaire , son ton est simple quoique exempt de fami- 
liarité ; dans une discussion importante, il s'élève, sans 
efforts , à la hauteur du sujet. Lord Castlereagh a 
donné une nouvelle preuve de la finesse de son j ugç- 
xnent , en s'associant M. Robinson dans sa mission 
•ur Je continent. Lorsqu'un jour il soumettra à la 



chambre' le résultat de ses travaux , il trouvera dans 
son jeune. compagnon un coadjuteur fort utile. Sa 
seigneurie n'a jamais été très-renommée pour la clarté* 
de ses narrations ; le secours de M. Robinson lui sera 
donc fort nécessaire , car ce gentilhomme résout les 
points les pins dilficultueux avec une clarté et une élé- 
gance étonnantes ; il communique sesidées avec autant 
de vivacité qu'elles s'offrent à son esprit. 

M. Peel n'est pas , à beaucoup près, aussi intéressant 
que M. Robinson ; il est loin de posséder ses talens. Il 
a tout l'air d'un jeune homme g A té par la flatterie ; il 
s'est trop tôt adonné aux affaires publiques ; il n'a pas 
fait ces deux années de noviciat que j'ai démontré ai 
nécessaires aux jeunes gens destinés à la diplomatie} 
aussi lui trouve-t-on toutes les manières d'un étudiant 
plein de feu , qui s'imagine qu'une raillerie piquante 
peut triompher d'un argument; qu'une citation heureuse 
peut détruire un fait même avéré. Sans doute M. Feejl 
a du brillant» dans sa diction } sans doute il a , pour 
donner du trait à ses phrases , certaine adresse , fruit 
d'une étude approfondie du style des auteurs classiques; 
mais 9 après le style de ses anciens , M* Peel ne pa- 
raît pas connaître grand'chose ; son savoir est mincp 
et son esprit superficiel. La chambre, qui accueille tou- 
jours avec indulgence les efforts de ses jeunes menv 
bres f doit avoir souvent occasion de regretter s#n excès 
de bonté ; elle n'a presque pas déployé de sévérité*, 
quand M. Peel , entraîné par la fougue de la jeunesse, 
se permit d'attaquer les personnages les plus .respec- 
tables du siècle. La tolérance extrême dont elle a fait 
preuve en cette occasion , pourra (si M. Peel ne se cor- 
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rige ) donner lieu à quelques nouveaux exemples plus 
choquans encore de cette vivacité déplacée ; mais croyons 
plutôt que M. Peel fera un retour sur lui-même ; qu'il 
cherchera dans autrui un modèle à suivre ; et il n'aura 
besoin, pour cela, que de jeter les yeux sur M. Aobinson. 

N # . 9- 
Portrait des Sirs W. Smith et Wileherforce. 

Il est des hommes qui honorent , par eux-mêmes , 
la cause qu'ils défendent ; il en est d'autres qui 
lui doivent tout ce qu'ils sont. Hàmpden f Russel , 
Sidney , répandirent un éclat nouveau sur la cause 
qu'ils embrassèrent , tandis que les dignes personnages 
qui se rassemblent aujourd'hui , à certains anniver- 
saires , dans les tavernes de Londres , pour manger le 
fin aloyau et boire à longs traits le vin de Porto , 
en l'honneur de la liberté , ne font le plus souvent 
qu'exciter notre mépris. Caton et ses légions ont sou- 
tenu , avec une ardeur égale , leur noble ^ause ; ce- 
pendant on a cru récompenser suffisamment les no- 
bles frères d'armes de Caton , en disant qu'ils s'étaient 
battus pour la liberté romaine , tandis que les poètes et 
les philosophes prodiguèrent l'encens au héros de PU- 
tique. Mais je m'égare sur le sol classique ; je reviens 
droit au but d'où je suis parti. Je citerai donc M. "W. 
Smith au nombre de ces gens dont le rang et la répu- 
tation appartiennent tout entiers à la cause qu'ils ont 
cru devoir embrasser. M. Smith a eu le courage / do 
porter la main sur l'arche vénérable de la constitution 
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anglaise ; il convient de dire, à sa louange, qu'il n'a par 
tout-à-fait succombé dans cette grande entreprise , et 
il se présente toujours , à nos yeux , sous le titre recom- 
mandable de défenseur des droits civils et religieux dit 
peuple anglais. Quel ami de l'humanité pourrait avoir 
le courage de dire le moindre "mal d'un homme si bon , 
si libéral dans sa manière de penser ? Le jugement de 
M. Smith est , sans doute , assez borné ; mais en re- 
vanche , la petite portion d'énergie 'dont il fait preu va- 
se dirige toute du bon côté : il s'en fait un peu accroire , 
soit ; il a là conscience de son mérite. Il faut avouer 
aussi qu'il babille trop. Mais de quoi parle»t-il ? Dé 
réforme. Il est très -probable que si le hasard', l'édu- 
cation, une autre mauière de voir, enfin, eussent rangé" 
tyl. Smith parmi les partisans du ministère, le publia 
n'en eût jamais entendu parler qu'à propos d'une- 
adresse ou. pour appuyer une motion £ mais M. Smith 
se trouve à la tête d'nn parti qui , tout chétif qu'il est > 
ne commence pas moins à s'attirer de la considération 
aux yeux delà nation j les troupes, légères du métho- 
disme ont harassé le corps de l'église ; d'un autre côté y 
le feu lent, mais bien dirigé des sociniens , paraît pro- 
pre à faire, dans les rangs , plus de carnage encore. 
Mais, k dire vrai, je n'entrevois pas grand danger 
aux attaques des uns et des autres. La question d'une 
institution clérico -politique tient si peu à îa religion t 
et elle coïncide tellement avec les habitudes des nations ^ 
qu'il ne serait pas aisé de se figurer une société dans 
laquelle , à une époque quelconque , FEgKse et l'Etat 
ne se trouveraient pas dans un état d'union obligée $ 
mais ce n'est point ici le lieu de discuter une question 
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de cette importance } j'y fais seulement allusion , en 
passant, pour rassurer l'épiscopat, qui pourrait craindre 
de voir tomber ses crosses sous les coups de la rai* 
son unitérienpe. Quelqu'estime que je professe pour 
M. Smith | je ne saurais m 7 em pêcher de dire qu'il se 
fie tropsouventà sa prétendue influence,; qu'il s'éman- 
cipe parfois arec une froide pétulance qui , du reste , 
appartient plus à son parti qu'à lui-même. Ses sectaires 
affichent aussi certaines prétentions à une supériorité 
d'intelligence, qui deviendraient tout-à -fait plaisantes, 
si ces Messieurs ne se montraient parfois insolens et 
dogmatiques ; quoi qu'il en soit , l'esprit dominant du 
corps dont il fait partie , porte souvent M. Smith à 
le prendre sur un ton qui ne lui convient pas du tout ; 
il en résulte aussi qu'il se mêle de plus d'une affaire 
qui n'avait certes pas besoin d'un pareil défenseur. 
Mais je m'arrête.... Je ne veux pas déployer trop de 
sévérité envers un homme qui , malgré la faiblesse de 
ses moyens , fait toujours preuve de bonne intention, 
et qui , lorsqu'il s'agit de plaider pour la bonne cause ,• 
la défend de tous ses efforts. J'aime la bonté sous 
quelque forme qu'elle se présente. 

Du bon sens calme et réfléchi de M. W. Smith à 
la déclamation bouillante de M. Wilberforce , la dis- 
tance est grande et la transition passablement "brusque; 
néanmoins les gens qui ont médité le plan de conduite 
de ces deux Messieurs , s'apercevront qu'ils ont le 
même objet en vue. J'ai dû, par conséquent , les réunir. 
Celui dont les voeux ne tendent qu'à affranchir la pensée 
de toute entrave , se réjouira d'être accolé à un homme 
qui vient (un peu tard, il est vrai) de plaider avec 
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éloquence la cause des catholiques , mais qui , depuis 
des années , se montre le constant défenseur des droits 
des nègres. En effet, quand on réfléchit 'aux efforts mul- 
tipliés qu'a déployés M. Wilberforce contre la réunion 
du pouvoir et des préjugés, quand on contemple la vie* 
toire décisive qu'il a remportée dans cette noble lutte, on 
sent qu'il deviendrait humiliant , pour nous , de des- 
cendre jusqu'à éplucher de petits défauts, dé simples er- 
reurs inhérentes à l'humanité. Qui voudrait juger Locke, 
d'après sa prolixité,Shakespeare d'à près ses calembonrgs? 
Cependant voilà comme on juge ! ! ! Les esprits vul- 
gaires sont -«bien plus prompts à saisir un ridicule qu'une 
perfection. Qu'a-t-on à reprocher à M. Wilberforce? 
son indécision ? Ce défaut provient , selon les uns, de sa 
timidité; selon d'autres, du peu d'élévation de son âme. 
On l'entend souvent soutenir une opinion avec une élo-. 
qnenceà laquelle la chambre n'est guères accoutumée, 
et finir par persuader tout le monde , excepté lui. Il 
a , néanmoins, triomphé de ses scrupules dans une' de» 
dernières sessions. Avec cette chaleur de sentiment qui 
lui est propre , il a recommandé l'abolition de toute loi 
pénale en matières de religion. On peut ranger les dis- 
cours de M. Wilberforce parmi le petit nombre 
de bonnes choses qui restent au parlement d'Angle- 
terre. Son élocution est riche , élégante , animée j 
ses inflexions de voix sont si claires et si harn1o~ 
nieuses , que l'oreille la moins prévenue les suit avec 
délices; ses manières sont engageantes au point 
que, lors même qu'il déraisonne, il faut l'écouter 
malgré soi. Je me rappelle qu'en 1816 la chambre 
se trouvait fatiguée de discuter, depuis plusieurs nuits % 
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les interminables questions relatives k la politique In- 
dienne ; dans ce moment où le commerce , les finan- 
ces, les ressources des possessions orientales eussent 
épuisé les poumons de vingt orateurs et la patience de- 
tout un auditoire, M. Wilberforce > avec une juste 
confiance en ses forces , se hasarda d'entamer le sujet 
usé des Hindous; il parla pendant trois heures 3 eh 
bien ! loin de paraître ennuyé , tout le monde trouva 
un véritable plaisir à l'entendre ; il était y en effet t 
impossible de n'être pas enchanté de son éloquence» 
M. Wilberforce est maintenant avancé en âge ; il ne 
parle que rarement , mais jamais il ne parle, sans faire 
naître le désir de Pentendre encore. Comme M. Grat- 
tan , sans posséder , toutefois , la même fermeté de 
conduite , il offre un caractère respectable , en dédai- 
gnant de se mêler de petites querelles de parti ; il 
n'ambitionne pas les places , quoiqu'il soit un peu 
atteint du désir de plaire à tout le monde» J'ai vu - 
avec peine que , ne pouvant plus Conserver l'honneur 
de représenter les comtés les plus considérables du 
royaume, M. Wilberforce ait consenti à siéger, comme 
membre d'un petit bourg ; mais il faut bien passer 
quelque chose aux vieillards dont les habitudes sont 
enracinées. Le parlement a été le théâtre de ses exploits, 
de ses plaisirs et de sa gloire ; on pardonne au vieux 
comédien de se rendre tous les jours au spectacle y 
nous aimons à voir un vieux soldat marcher avec des 
béquilles , pendant dix lieues , pour assister à une 
revue. Aura-t-on moins d'indulgence pour l'homme 
qui montre une envie presque désordonnée de demeurer 
attaché au lieu qu'ennoblit, à ses yeux , la mémoire 
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de grands personnages qui n'existent plus , et que lui 
rend cher d'ailleurs le souvenir de ses propres triom- 
phes 1 Pour moi , je contemple toujours arec un respect 
mêlé de plaisir , ce vieillard éloquent qui se glisse au. 
milieu d'une jeunesse bruyante qui lui est bien infé- 
rieure. Il a raison de fréquenter le lieu où son front 
fut ceint des plus beaux lauriers ; et ces lauriers-là 
«ont plus doux que ceux des héros j ils ne sont ni teints 
de sang ni arrosés de larmes ; ils sont même préféra* 
blés à ceux de l'homme d'Etat qui travaille à civiliser 
son pays ; il est y en effet , bien plus glorieux de créer 
que de perfectionner. En faisant abolir le commerça 
àes esclaves , M» Wilbei force a soustrait mille nations 
à la barbarie ; il a ennobli des millions d'êtres dégradés, 
en leur procurant les attributs de l'homme civilisé ç 
en faveur d'un si beau titre de gloire , les ennemis de 
M. Wilberforce peuvent passer condamnation sur 
toutes les petites faiblesses et les irrégularités de son 
caractère. 

N°. 10. 

Portrait de M. Rose. 

Qui peut voir l'air important et gauche de l'oie sans 
se représenter presqu'aussitdt une parodie bouffonne 
de la majesté du cygne ? Quand la corneille se promène 
insolemment le long d'un champ de blé, ne s'aperçoit-oii 
pas qu'elle veut, par sa dignité ridicule , singer la fière 
démarche du paon? Les Scarron , les Cotton ont quel* 
ques droits de s'étayer de ce phénomène de la nature 
pour faire excuser leur bizarrerie} mais il existe un 



( 76 ) 

autre ser+um pecus, une classe d'imitateurs burlesques 
qui n'ont aticun droit à fie semblables égards. Je parle 
de ces gens maussades qui, parodiant ce qu'il y à déplus 
sage et de plus parfait , s'imaginent copier simplement 
la nature* Nains et difformes , ils endossent les habits 
d'hommes grands et bien faits , et croient qu'on les ad- 
mirera comme eux. Ignorans et téméraires, ils adop- 
tent le langage profond de la philosophie , espérant se 
rendre respectables par leur verbiage ridicule* Le monde 
fourmille de ces gens qui, n'ayant par eux-mêmes 
aucun titre à la célébrité , sont , pour ainsi dire , un' 
composé de pièces et de morceaux. Il est des hommes 
formés, par exemple, de la perruque de lord À***, de 
l'air dédaigneux de lord B*** , de la prononciation de 
lord C***, de Pœil rusé de M. D***, de la gravité gla- 
ciale de M. E**** Un fat important débitera un flux de 
paroles inintelligibles , et se croira un second M. Pitt. 
Un autre impertinent bredouillera quelques réflexions 
sèches , incohérentes , brusqués , et pensera reproduire 
l'énergie simple de Fox. Parfois encore, un autre bel 
esprit s'imaginera mériter, par une mauvaise pointe, 
la louange qui n'était due qu'aux sarcasmes spirituels 
de Shéridan. Ce serait se montrer bien injuste envers 
M. Rose, que de le confondre avec des gens qui s'a- 
baissent à singer ainsi toutes les manières de leurs con- 
temporains; M. Rose a fait un plus noble choix; c'est 
dans les siècles les plus reculés de l'antiquité qu'il est 
allé chercher son modèle. Ce verbiage facile , ce cons- 
tant égoïsme , cet air de présence d'esprit qui caracté- 
risent si bien le vieux Nestor, sont parodiés par M. Rose 
avec une perfection qui atteste à-la-fois et sa pénétra- 
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tion et Pétendue de ses moyens ; comme Nestor, il est 
toujours à sa place , il parle éternellement , on ne i'é* 
coûte jamais; comme Nestor, il est religieux , il prend 
le ciel à témoin de la vérité de ses discours*; mais il 
paraît en cela faire également preuve de bon- sens et 
4? piété ; en effet , comme il se reporte sans cesse à 
des temps iort éloignés -pour la génération actuelle, il 
«'ensuit qu'il est obligé d'entrer dans le détail de cer- 
tains faits dont la /vérité ( pour me servir d'une locution 
vulgaire ) n'est connue que de Dieu seul. Il est vrai 
que., même en jâtant des ^événement présens à la mé- 
moire des hommes d'État devant lesquels il parle, par- 
fois il tombe dans des erreurs grossières; mais on doit 
les attribuer, avec raison*, aii nombre infini d'objets 
4ont sa tête est remplie.. Ii a pa&é, je crois, la plus 
grande partie de sa vie dans les bureaux; ijs'y *st oc- 
cupé de détails minutieux» Or, il n'est pas surprenant 
que 1& multiplicité de ses occupations ne' lui ait pas 
laissé le temps de classer tant de matériaux dans son 
q$prit ; et cela est d'autant plus fâcheux , qu'il se trouve , 
par oe moyen , absolument dans la position d'un voya- 
geur qui aurait visité toutes les parties du globe , mais 
.aurait en fnême temps oublié ce qu'il a vu*, n'ayant pu 
fa^re son journal ; aussi confondrait-il plus tard , dans 
ses récits, Otaïti avec le grand désert, la capitale de- ht 
Turquie avec celle de. ^Angleterre. De*- là vient qoe 
M. Rose, quoique infiniotent respectable par spn ha- 
bilité et sa grande expérience, n'ost guère plus écouté 
qu'un imberbe qui. entreprendrait de raisonner sur la 
marche des affaires publiques. Les ministres eux-mêmes 
appuient ses motion$ avec une tiédeur qui dénote , de 
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leur part, bien peu de respect pour un serviteur aussi 
âgé et aussi utile. Une fois, entre autres (1), lord Castle- 
reagh , la fleur de là courtoisie , contredit nettement son 
collègue,. Si Ton peut même s'en rapporter aux appa- 
rences, M* Rose n'est pas actuellement encore en bien 
bonne intelligence avec ceux qui siègent sur le même 
banc que lui. 11 ne faut pas s'étonner que ce serviteur 
fidèle s'affecte d'une indifférence kussi marquée ; il y a 
déjà nombre d'années qu'il se plaignait de ce que M. Pitt 
ne faisait pas, à beaucoup près , autant de cas de lui 
que de son collègue au secrétariat, M. Steele, homme 
fort peu digne cependant de l'amitié d'un ministre ; car, 
indépendamment de son incapacité bien notoire , on 
prétend qu'il avait , sur le droit de propriété , des idées 
•i confuses, qu'il se trouva un jour, au trésor public, un 
déficit de quelques mille livres sterling qu'il avait pas- 
sées à son compte. On se demandera tout naturelle- 
ment pourquoi M. Rosé est traité avec si peu de -Con- 
sidération. Ses manières sont-elles donc repoussantes? 
Point du tout; vous n'aurez jamais rencontré plus d'a- 
mabilité chez un .gentilhomme de son âge; ses paroles 
sont douces comme miel, excepté toutefois dans cer- 
taines occasions où la colère d'un honnête Jiommè ne 
.. saurait, manquer de s'allumer, c'est-à-dire , lorsqu'il 
s'aperçoit qu'on veuf attaquer sa personne. Mais comme 
il est intimement convaincu de la grande supériorité 
4e ses talens, et comme il est fier d'avoir survécu à deux 
ou trois générations de ministres , ne serait-il pas enclin 
à parler de ses connaissances d'un ton que ne peut sup- 

(i) Dan* au débat qui eut lieu , en i9i5 , au tajet des catholique*. 
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porter la médiocrité ? Ayant d'ailleurs fait sans doute 
une juste appréciation de l'importance de ses services, 
peut-être serait-il trop pressé de recevoir une récom- 
pense qui, bien que méritée, peut Sembler excessive à 
certaines gens. Au surplus, tout ceci n'est qu'une pure 
supposition. En général, M. Rose ne paraît guère plus 
aimé de la chambre que de ses collègues ; voici pourquoi: 
il réprime le feu de mille petits déclamateurs , en citant, 
soit un discours, soit un exemple du temps passé; ou 
bien il étouffe , dès sa naissance , le projet favori de 
maint faiseur de systèmes , en le déclarant contraire 
aux coutumes de vingt sessions ; et , tout cela, avec un 
air riant que Pon prend communément pour de l'ama- 
bilité, mais dans lequel les gens clairvoyans voient 
percer un orgueil des plus déplacés. 

Au total, M., Rose peut se consoler de l'indifférence 
que lui témoignent les ministres et le parlement , en se 
félicitant de la supériorité de ses connaissances « M. Rose 
peut se consoler encore ^ si ce n'est avec une pairie qu'il 
désire , dit on , ardemment , du moins par cette pensée , 
qu'il est un des plus riches représentans de l'Angleterre ; 
que ses biens sont le fruit des honoraires de sa charge 
sans cesse accumulés par la plus stricte économie , fort 
bien placée , par parenthèse , chez un homme chargé , 
par état, de veiller sur une grande partie du trésor 
public. 

N°. il. 

Portrait des Sirs W. Garrow et Samuel Romilly. 

Les personnes qui fréquentent la chambre des com- 
munes anjt observé que les avocats étaient en général 
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les plus mauvais orateurs de cette assemblée ; ce n'est 
pas que ces messieurs , qui font profession de parler, 
ne soient beaucoup plus en état de discourir qu'un 
simple négociant ou qu'un gentilhomme de province ; 
mais leur défaut est de trop parler, et cette habitude 
est si forte chez eux , qu'il leur devient presque impos- 
sible de discuter une question de paix ou de guerre sans 
y mêler quelques chicanes de mots. Habitués dans leurs 
cours de j ustice à traiter avec la même importance 
toutes les affaires qui se présentent , ils conservent le 
même ton «m pesé et solennel, soit qu'il s'agisse d'une 
question d'Efiat bu d'une petite querelle de ménage , 
d'un outrage fait à la liberté ou d'un tort de quelques 
schellings. Sans doute, il est' du devoir de la loi d'ac- 
cueillir avec une égale sollicitude tons ceux qui l'in- 
voquent et de veiller avec un même intérêt aux droits 
de tout homme libre; l'avocat , nommé d'office , eàt 
tenu sur-rtout de défendre ses cliens de tout son pou- 
voir : car chacun de ces gens attache , à sa propre cause, 
Ja plus haute importance. Mais il est aussi bien évident 
que cette habitude de penser et de parler (vrai métier 
tout comme un autre) ne peut trouver grâce hors d'une 
cour de justice; dans une assemblée nationale, on ne 
saurait attacher un même degçé d'intérêt à des points 
de controverse aussi chétifs ; une mesure ministérielle 
ne se discute pas comme une simple transaction entre 
deux paroisses. Ce que je trouve de plus désagréable 
dans un avocat, siégeant au parlement, c'est sa manière 
de s'énoncer : il est deux écueils qu'il lui sera également 
difficile d'éviter. Est-ii ce qu'on appelle un nisi prius ? 
a- 1- il contracté l'habitude de haranguer les jurés? Il 



( 8. ) 
laissera percer indubitablement un air important et 
prétentieux, fort peu digne d un gentilhomme; il s'ef- 
forcera, Je la manière la plus ridicule, d'expliquer à 
ses auditeurs ce qu'ils comprennent tout aussi bien 
que lui ; il assaisonnera même toutes ces gentillesses 
d'une espèce de sensiblerie capable d'en imposer parfois 
à des jurées peu clair voyans, mais aussi risible qn'in* 
sultante pour une assemblée d'hommes bien nés , 
qui , d'ailleurs , ne manquent pas d'expérience. S'il est 
ce qu'on appelle un term-lav/yer^ chargé sur-tout , par 
état) de discuter en justice les points difficultueux de 
la loi, il n'offensera personne; mais, eh revanche,, il 
deviendra tout-à-fait sec, insipide, hérissé de logique; 
il n'aura garde de mettre l'opinion ^ même la plus com- 
mune, en avant, sans citer à l'appui ses autorités , sans 
présenter en même temps des objections auxquelles nul 
autre que lui n'aurait songé; et cela seul dans l'in- 
tention de les combattre , de diviser, de subdiviser un 
point minutieux en atomes imperceptibles pour tout 
tsi'l moins exercé que celui d'un praticien qui s'arme 
de son microscope. L'on dort.... il poursuit; mais enfin 
on s'éveille au vingtième point de son discoure; c'est 
alors qu'on se voit obligé d'imposer silence à l'orateur à 
force d'éternuemens , de toux et de bâillemens. Serait-il 
donc impossible à un avocat de se mettre au-dessus de 
toutes ses vétilleries? Sa profession exclut-elle absolu- 
ment toutes les diverses connaissances qui ne semblent 
pas être particulièrement de son ressort? La science 
législative, proprement dite, ne comprend pas seule* 
ment la connaissance des arrêts, des statuts et de la 
routine des cours de justice, mais elle embrasse encore 
IL ' 6 
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-celle des temps et des circonstances qui ont donné nais- 
sance à ces lois, des motifs .qui les ont dictées, des 
bienfaits qui les ont suivies. Je conçois par&Uesnené 
qu'un juge ou qu'un avocat ne puissent contrevenir & 
des réglemens établis ; mais ils doivent l'un e£ l'autre, si 
les circonstances l'exigent , demander l'abrogation des 
lois qui leur paraissent vicieuses. Il importe beaucoup 
que le légiste possède une connaissance parfaite du 
cœur humain ; qu'il soit également en éjat de découvrir 
les préjugés du plaignant, les sophismes de l'accusé. 
Je n'entends point parler ici de ces ruses dégoûtantes 
^auxquelles des êtres vils ou de petits esprits ont recours 
pour embarrasser une cause ;]mais , je le répète , un lé- 
giste devrait être capable 4 e saisir et d'expliquer toutes 
ces nuances délicates , qui , d'un côté, grossissant un 
tort aux yeux de l'homme qui l'éprouve, et qui, de 
l'autre, l'atténuent et l'excusent dans l'opinion de celui 
qui s'en est rendu coupable. Toutes les affaires dont il 
s'occupe sont d'une nature si différente ^ ses connais- 
sances doivent aussi varier à l'infini. Il est tout natu- 
rellement en relation avec mille individus de carac- 
. tères souvent opposés, mais toujours doués d'une intel- 
ligence plus ou moins ordinaire. Il faudrait donc qu'il 
eût à sa disposition tous les tons d'éloquence ; qu'il 
pût également commander la conviction ou la faire 
naître , diriger l'entendement des gens réfléchis ou par- 
ler aux passions "des êtres sensibles; voilà l'avocat par 
excellence. Pourquoi le plus souvent ce portrait n'est-il 
qu'idéal ? Cette étonnante variété de connaissances est 
«u-delà des forces humaines. Le simple plaideur est 
tout farci d'arrêts, de statuts, de tous les trésors, enfin, 
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4e la jurisprudence; tandis que l'orateur, qui vise à 
l'éloquence , se ferait un scrupule de pâlir sur une seule 
page de grimoire, dans la crainte de transformer en 
Ane tin homme de génie* Il est quelques esprits supé- 
rieurs qui out obte.au un rang très-distingué dans la 
carrière du barreau j il faut avouer cependant qu'aucun 
Anglais n'a pu atteindre encore à la perfection en ce 
genre ; Home a eu ses Scœvola , ses Cicéron j l'Angle- 
terre , ses Coke 9 ses Bacon ; mais en général les avocats 
anglais n'ont toujours été que des orateurs de seconde 
classe, et les orateurs philosophes, uniquement des 
avocats de premier ordre. 

Les remarques qu'on vient de lire me conduisent à 
parler des Sirs Garrow et Romilly, qui, tous deux, 
9e sont acquis une haute réputation , mais dont les 
caractères diffèrent en même temps d'une manière si 
étrange , qu'on aurait peine à s'imaginer qu'ils ont , 
pendant tout le cours de leur vie , poursuivi la même 
carrière. Sir William Garrow est un homme d'esprit , 
beaucoup plus versé dans la connaissance du cœur hu- 
main que dans,celle des lois; doué d'une pénétration 
peu commune , il sait suivre un coquin à la piste , dans 
ses mille «détours et parmi tous les faux-fuyans dont i\ 
^ f enveloppe ; mais ses vues sur le genre humain , qupi- 
qu'assez justes dans leur cercle, sont, de leur nature, 
passablement rétrécies. L'a- 1 -ou jamais entendu énon- 
cer une seule pensée libérale et philosophique qui pût 
faire soupçonner qu'il regarde le genre humain au- 
trement que comme un ramas de coquins et de fous? 
toutefois il n'oublie pas d'excepter de cette commune 
proscription les juges respectable* qui se trouvent, p&ut 
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le moment) en place. Ses idées, quant aux hommes, 
sont à-peu-près aussi exactes que le seraient celles d*un 
individu qui prétendrait juger Londres par la ruelle de 
Wapping , ou qui > suffoqué par les brouillards des ma- 
rais du Lincoln , s'aviserait d'en conclure qu'il n'existe 
point de paysages pittoresques en Angleterre. Cette 
manière étroite de raisonner résulte d'un défaut d'édu- 
cation ; l'érudition de M. Garrow , quoique superfi- 
cielle , n'est pas encore , telle qu'elle est , le fruit de 
l'étude , mais bien celui de raille entretiens dont elle 
k' est- enrichie. Cependant M. Garrow sait bien tout ce 
qu'il sait ; il s'énonce avec tant de clarté qu'il n'e$t per- 
sonne qui ne reconnaisse de suite qu'il ne lui manque 
que l'occasion de s'instruire , pour prendre rang parmi 
les penseurs éclairés et les premiers logiciens du siècle» 
Sa conception est des plus vives ; maître de ses idées , 
il les développe sans le moindre embarras ; il en suit la 
chaîne en se jouant, pour ainsi dire; son jugement a 
toute la rectitude du sens commun. Tel il paraît à la 
barre du Kings-Bench, tel il se montre dans la chambre 
des communes , alors qu'il s'est défait de son énorme 
perruque de crins de cheval (1) pour se coiffer d'une 
simple perruque brune. Cependant il est moins bien placé 
dans la chambre des communes qu'au Kings-Bench\ 
Lorsqu'il se fait entendre , un débit facile et sans pré- 
tentions lui concilie d'abord la bienveillance de la 
chambre. On commence donc par l'encourager ; mais 
ce terrible éàoutez ! écoutez ! devient le signal de sa perte; 



(i) Pour riotclligence de quelques lecteurs , je dirai que les per- 
ruques des avocats anglais se font avec du cria de cheval. 
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excité par les applaudissemens, il oublie soudain en 
quel lieu il se trouve \ il jette de côté le manteau 
de l'humilité, et prend ce ton avec lequel il a coutume 
de s'adresser aux jurés ; alors il ss montre de plus en 
plus faible , dogmatique ; et, pour achever de se rendre 
tout-à-fait ridicule, il accompagne ses discours fou- 
droyans de gestes à faire peur; mais, après.avoir inter- 
pelé et injurié toute l'assemblée, il; s'assied enfin, et, 
ce qui ne laisse pas que d'être asses piquant, presque 
toujours fort niécontent de lui-même. En effet, quelque 
bonne opinion que ce gentilhomme ait de ses moyens,, 
son excessive timidité l'emporte encore sur elle ; son 
rang , ses succès étonnans % ses talens bien reconnus 9 
tout a conspiré à rendre ce premier défaut bien notoire ; 
quant au dernier,, il provient en partie du peu de com- 
merce de M. Garrow avec la société , et sur-tout de sa 
finesse très-pénétrante : qu'il lui arrive , en effet,, de 
tomber par ignorance dans une erreur quelconque , de 
faire une observation triviale ou de dire un mot qui 
puisse servir d'arme contre lui, ce même coup-d'œil 
qui lui. fait si promptement apercevoir les défauts d'au- 
trui, le rend doublement clairvoyant sur les siens,; 
comme son âme n'est pas, d'une trempe supérieure, il 
se laisse abattre par telle contrariété qui ne serait , pour 
d'autres, qu'une simple bagatelle. Sir Willjam t G|irrow 
se trouve aujourd'hui, et sans doute contre son attente, 
porté au faîte des honneurs qu'ambitionne un homme 
de sa profession ; il peut raisonnablement espérer de 
s'élever davantage encore ). mais r dans cette .^apposi- 
tion, M. Garrow sera de ces hommes «qui gagneront 
infiniment à laisser; oublier ce qu'ils furent jadis* Sir 
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Samuel Romilly ne saurait tirer, au contraire, u h plus 
grand éclat de son rang , quef qti^îl fut ; retrancher de 
son caractère le plus petit trait, «était détacher une 
pierre précieuse d'une couronne. Ge début semble pro- 
mettre ua éîôge bien* pompeux 5 aussi m'arrêterai-jè 
pour prouver que j'ai , tout comme un autre , reconnu 
le défaut qu'frn reproche à cet avocat célèbre : il est , 
dit-on, très-irasciblfe ; le toit avec lequel il développe 
parfois , dans La chambre , ses plans lumineux , décèle 
un cœur profondément blessé. On serait tenté d'en 
conclure qu'il' regarda toute* opposition comme quelque 
chosfedte pir quitter simplèr diflérence d'opinions. As- 
surément' dteTnanières^tiis'Cô^^ eussent beau- 
coup mieux servi ? $es-'projtets- 5 car lesf grandes- assem- 
blée , connue Pes individus > 46 gagnant 7 par là' dou- 
ceur ; ht dolère «tftes reproches doivent être réservés à 
ces*coupafotes endurcis , desquels on' né jHfût plbs rien 
Attendre, jfe suis* donc 1 fâché* de' rencontrer dans sir 
Samuel Rorriiliy un défaut' qui pôurraitbiexi contrarier 
ses vues. Au reste, s'il 1 s'agissait de le justifier en ap- 
parence , Voici ce que je dirais : Tout homme bien in- 
tentionné , qui n-a cPctmbitiort que celle 1 de se rendre 
utile* ,*stoît qu'il se retire dans la solitude pour s'y lïvrter 
à ses réflexions*, soit qu'il 1 vive avec sefr semblables , 
vtie petert guènes passer une seule heure* de sa vie, sans 
rencontrer quelque sujet de contrariété ou d'affliction , 
ViJ ! n*esir, comme tant d'autres individus bien inten- 
tionné^ constitutiotinelleittent insouciant^ s'il se livre, 
att'cbntraire, à" là méditation , illui de vie nt J irri possible 
île' chasser de èon esbwr cette idée pébible qui le pour- 
suit* jusquës dans- son- sommeil, jusque* dans- ses* plai- 
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sirs même j son imagination lui fait souffrir cfas an> 
gôistes semblables* à celtes qu'il prévoir. Eh ! dépend-il 
de l'homme de supporter la' douleur sans faire quelques* 
effort* pour la oa>n)er ! Or, toutes lés' tentatives d* 
l'homme dé bien pour s'affranchir de cette àrmété que 
lui 1 causent les intérêts dé l'hurnanite , n'ont d'autre 
but i*éèl que le bonheur 4 d'autrui ; tel fut lé résultat d& 
r honorable sollicitude de BoWard , telles seront aussi 
les suites de la noble persévérance de sit* Samuel* Ro«* 
milly. An reste , sir SattïuëV Ronliily a ce défaut-ht 
de commun avec une' foule dnhéinihes def bien 1 ; Mfctig 
qu'est-ce que ce défaut* , comparé- à toutes seV dualités T 
Comme orateur , il est non -seulement supérieur ami 
avocats ses collègues" ,tîVais tf est même, à déu± bu' troii 
exceptions près , au-dessii^ du ; ihéillbur orateur 4 de 1 là 
chkrtrbre*. Quoique, salis* contredit , l'homirrie îë {flirt è» 
^Uvànf dfcsà 1 profession, sir Samuel est cependant lié 
seul qni soit exempt? dé ftédàntis-me. H discuté le^ àû^ 
jets litigieux avec toute lit* siagésge d'iro philosophé* et 
les connaissances d'un historien. Quoiqu'il sVtfréfttfe 
toujours à l'autorité des personnages éclairés , il rem- 
plit religieusement les devoirs du législateur, qui con 
sistent à éclairer sa conscience*, s*âris se conduira nia 
chiualenient , d'après l'exemple des siècles antérieurs . 
Ses opinions , fruit d'un esprit siibtil, cultivé, étendu 9 
portent avec elles l'empreinte de la sagesse ; il serablb 
qu'il serait impossible de les contredire /si elles étaient 
parfaitement appropriées an caractère du 1 siècfe; Je 
m'étendrais avec satisfaction sur le désintéressement 
de M. fiomilly ; il lui- a: sacrifié peut-être les-- objet* 
d'une honorable ambition ; mais 1 qui' éstf-dtf' «Jui ne 
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chacun rira de lui. D'un autre côté, qu'un personnage 
-en crédit Soit attaqué et remis à sa place !... de suite 
on poussera les haûtef cris, comme 1 si l'Etat était en 
danger. Rendbns-iioûs dôinpte de Ces contrastes- bi- 
carrés : per$onne$ ne vise k la Bbnhômie : il n'est donc 
personne qui veuille faire cause' Cohitnune avec un bon- 
homme qu'on insulte 5 mais tout le monde vise aux 
places, à la réputation , aux honneurs... C'est doneuit 
grand attentait que la sortie dirigée contré un homme 
eh titre ; d'est, en' quelque sorte, pour tout le monde 
. éà particulier , Une véritable attaqué personnelle'. 
La' Donhbihié n'est paâ< si méprisable à hieS yeux 
que l'impudence. Iï serait donc à désirer, sôlbtif moi', 
qu'on trouvât qufclqtifc expédlteUt? pour purger 1k société 
de* ces petits messieurs qrii captivent en tous lieux l'at- 
tfentiotl' publique à PéxcluSibn dW geritf de mérite y de 
ces* frêlonfe insipide dont le Bourdonnement nous 1 eifc- 
pêcne* d'entendre lk douce v°di# du 4 talent modeste. Quel 
dommage qu'il 1 n'existe pas ? dans laf donstîtufion* an- 
glaise, d'é Ibis en vertu desquelles an puisse' iesf con- 
damner à* dix ans au inoins de* silence et d'étùd'e !.... 
Bïaisf c'est assez m'odduper de cette' huée de Lilliputiens 
politiques' ï!,!'fiL B'attiurst senible être de dés* géritf qui', 
dknslit vie" privée, ont 1 une réputation acquire* de bôft 
senS , pour n'avoir jamais hasardé de paradoxe j il 
croit fefmenïént à cet rfxiôihe , que « tout ce qui est', 
exiiste' bien, ri Par donséquerit il regarde toute uTée 
neuve ddmmé rion'-exi&tahte eiidore, toUt' projet de* ré- 
fornie comme Une 1 dHinière. A l'exemple de tferfaî'iï's 
personnage^ de théâtréf, si|5lai$ainniettt ridibùlî^éW j^kr 
Siiéridan 4 , il dit à'^ses audiréùrs' tout ce qu'ils saVetit 
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déjà y précisément pour leur faire voir qu'il en sait autant 
qu'eux rf ( 1 ). Au surplus > je ne* vois pas grand mal à 
celât. De prime abord, çrï ne découvre aucune* préten*- 
tion dâtls les manières de M. Bathursf : il cause du 
ton de la* conversation ; il ne paratt pas 1 attacher à ses 
discoure plus d^impor tance qu'ils n'en méritent Vérita* 
blement; mais qu'on l'ôbseffe dfe pliut prêt, et Po& 
demeurera convaincu* que cet àir de familiarité ne 
provient' que d'un' excès ; de vanité. M. Bathurst regardé 
comme démontré tout ce qu'il dit ; il croit par consé- 
quent inutile de soigner la forme de ses discours pour 
n|Hf impression ou persuader. Je ne dirai rien des 
KftisM* domestiques de ce gentilhomme : je' riè donnais 
par soii' intérieur ;.cepetidant'ieparie lia rs^u'il fréquente 
lk société de' quelques vieilles filles : il) parie avec ce 
calme* pédantesque d'un homme accoutumé à dicter 
les arrêts d'une coterie. Telle habitude qui sied assez 
biendimsun petit comité , dévient du dernier ridicule 
dans Une assemblée telle que la chambre des- corn*» 
mimes*. 

Supposons que' te premier membre* veau* de* cette as» 
semblée s'avisât de décider, d'un air de* j tige, une ma*» 
tière quelconque , on riraif de ses prétentions j mais 
quel nom donner à pareille conduite 1 de' la! p&ft d'un 
homme dit mérite die M. Bkthurst , d'autant qufc , bien 
qu'il se 1 donne les air* d'tlh arbitre, on f prend rtiora* 
garde à lui qu'à tout autre membre de' lfr chambre. 
Salomon entend par homme sage , celui qui* saitfdottner 
uhe raison; c'est peut-être- pourquoi M. Bkthurstf fonde 
... - x » 

(i) ' Scirttuum nihil est : , rttoi te scire ht) tr saut aïttr. f Pcrtt) 
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ses droite à une réputation de sagesse sur son penchant 
particulier à rendre raison des vérités , même les plus 
palpables. Je me plais à croire que Salomon a fait allu- 
sion à une espèce toute différente de raisonnemens ,, ou 
j,e suis du moins persuadé que s'il eût entendu parler 
M. Bathurst,. il n'aurait certainement point énoncé sa. 
proposition en des termes si généraux. 

Le but de tout raisonnement doit être d'éclaircir une 
matière. M. Bathurst , comme tant d'autres fameux 
logiciens du siècle , fait toujours, si. bien avec ses raisons, 
qu'il vient à bout d'embrouiller la discussion.: il disr 
serte sur les points les plus simples jusqu'à vous, forcer 
de\ croire qu'il ne comprend pas même un axiome. 

Après m'être un peu moqué de ces bizarreries de 
M. Bathurst , je dois néanmoins convenir que c'est un 
gentilhomme bien organisé; je le crois d'ailleurs sin- 
cèrement honnête. Pour motiver cette opinion, il me 
suffira de diro qu'il appartient à l'école d'Ado 1 in gton.* 
d'où sont sortis les hommes les plus consciencieux et ■ 
les plus justes qui aient jamais gouverné une nation* 
Plût au ciel que leurs connaissances fussent plus éten- 
dues , leurs pensées moins rétrécies ! car, différens de 
quelques hommes d'Etat qui ferment obstinément les 
yeux devant la lumière qui les éblouit , ces ho m mets 
eussent été bons précisément en proportion de leurs 
connaissances. Sagesse et bonté ne sont au fond que 
seule et même chose. 

Si l'on peut donner k M. Bathurst le surnom xLe 
bavard , il faut appeler, de toute nécessité , M. Ryder, 
un faiseur dé phrases. Doué d'une intelligence égale , 
M. Ryder ressemble si peu, dans ses manières ^ à 
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M. Bathurst, qu'il débite le lieu commun le plus rebattu 
d'un air de découverte ; il l'inculque avec autaut d'é- 
nergie, de mou vemen s oratoires,' que si personne, autre 
que lui , n'en pouvait saisir la justesse et comprendre 
l'application ; c'est là Terreur toute naturelle d'un es- 
prit paresseux , bien pénétré de la multitude d'efforts 
qu'il lui a fallu faire pour trouver la solution du pro- 
blême le plus simple ; connaissant parfaitement l'in- 
souciance des hommes en général, il se persuade quf 
nul autre n'a pris les mêmes peines que lui pour se là 
procurer. Ce n'est cependant là qu'un travers léger 5 à 
peine mérite-t-il même qu'on y fasse attention , sur- 
tout depuis que ce gentilhomme a renoncé à l'une des 
premières places de l'Etat. Lors de la mort de M. Per- 
ce val, M. Ryder est mort aussi comme homme pu- 
blic. L'amitié du chancelier lui prêtait une importance 
qu'il n'aurait jamais su acquérir par ses propres talens. 
Ce lien d'amitié une fois brisé , le soutien , l'arc -bou- 
tant de l'élévation de M. Ryder fut soudain détruit , 
et jamais M. Ryder ne put depuis espérer de se relever. 
Ce gentilhomme est fort estimable sans doute , mais 
on lui a fait bien du (tort en l'élevant au-dessus de sa 
sphère ; il était jadis un excellent avocat-général ; s'il 
avait constamment rempli cette fonction, il ne se serait 
jamais attiré , comme homme d'Etat , cette grêle d'épi* 
grammes que lui lança Shéridan. 
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N°. i5. 

Portrait de feu IVhitbrmi. 

Qujconqu* voudra porter un œil scrutateur sur]* 
chambre de£ (Communes , remarquera que les diverses 
branches de W jSOGiété «ont assez bien représentes dan* 
cette apeeçablé* ; les propriétaires et les négocions , les 
ordres privilégiés et les professons ont une égale quan- 
tité d'avocats pour ^défendre leur cause ; mais ce qu'on 
n'y trouve guère/s, ce sont àes fcens qui , sans égard 
[tour a>ucuu intérêt particulier, se rendent les inter- 
prètes de la nation et se fassent une gloire de soutenir 
ses droits : l'histoire du parlement anglais n'offre l'exem- 
ple que d'un bien petit nombre de personnes que l'nu, 
puisse ranger dans ce&te catégorie, M. Fox , aytf 
toutes ses idées libérales et ses bonnes intentions , s'a- 
bandonnait trop à l'esprit de parti; et M. Windhara, 
qu'on a ta^it vanté comme un parfait modèle du carao 
tère anglais , esit celui de tous les hommes d'État qu> 
ait offert l'amajgame le plus bizarre de qualités hétéro- 
gènes. Sans doute , ses talens brillant , son mâle cou- 
rage, son bon naturel, l'ont rendu célèbre; mais que 
dire de ses sopbismes , de son défaut de sensibilité , et 
surtout de cette prévention qui lui 'faisait regarder le 
peuple anglais comme une vile multitude incapable de 
réflexions , et dont la bravoure ne se soutenait qu'avec 
le secours des combats de coqs, de taureaux ou de 
boxeurs ? Je pourrais multiplier à l'infini les exemples 
de ces contrastes de caractère , de ce mélange de poli- 
tesse du gentilhomme et du théoriste rafiné avec la 



(9 5 ) 

grossièreté du bouffon et de F observateur étourdi ; franr 
cbement ma tel homme ne pouvait être appelé le repré- 
sentant d« peuple anglais; M. Whitbread est peut- 
être le seul qiu* fut véritablement digne de ce titre ; c'est 
M- Whkbread qui déployait cette justesse de raison- 
nejtnent 5 cette .chaleur parfois indiscrète , suais toujours 
entraînante 5 cette simplicité de manières , parfois brus- 
que, mais toujours obligeante; cette extrême probité, 
parfois austère , mais toujours conséquente ; cette pé- 
nétration subtile et cette hardiesse d'esprit si redouta- 
bles pour les méchans. Quant à son extérieur, il n'était 
pas moins avantageux.; regard assuré, air pensif, dé- 
marche posée, gestes sans a/E&Qtaûon, constitution 
rigoureuse , tout, jusqu'à la simplicité de son costume, 
démontrait assez que le sentiment intérieur de sa droi- 
ture était, pour lui, le bien le plus précieux. Après avoir 
€fffct*pdu M. Whitbread , plusieurs personnes se sont plu 
£ reconnaître son énergie , sa pénétration , la noblesse 
•le ae* sentimens : elles aimaient en lui ce ton sentimen- 
tal qui donnait de l'intérêt à tout ce qu'il disait , mais 
elles le trouvaient grossier et dépourvu de grâces, comnie 
si ce représentant eût siégé, tous les jours, à la chambre 
des communes pour faire de gracieuses révérences et 
répéter de jolies phrases; M. Whitbread abandonna 
cas enfantillages aux Caatlereagh et aux Canning ; il 
siégea au parlement pour s'occuper des affaires de la 
nation, pour veiller au maintien de la constitution, 
pour la protéger contre les embûches de l'ambition, 
contre les efforts de l'égoïsme , pour venger l'opprimé 
et dire la vérité. Faire à l'homme qui se livre à des 
objets d'une semblable importance , le reproche que ses 
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manières ne sont pas toujours d'une exquise politesse , 
voilà qui me semble tout aussi ridicule que si Ton disait 
que Michel- Ange n'a pas la gentillesse de Watteau , 
que Milton n'offre point la douceur de Sedley, que 
Newton n'intéresse pas autant que Goldsmith; j'admire 
bien sincèrement la courtoisie et l'urbanité de lord Cas- 
tlereagh ; ses agrémens conviennent parfaitement à sa 
position ; il est soutenu par l'influence du ministère ; il 
peut être aimable sans danger: il n'en est point ainsi 
d'un homme qui avait souvent à combattre, et presqu'à 
lui seul, toutes les forces réunies du gouvernement ; une 
répartie aimable, un sourire gracieux, peuvent désar- 
mer la colère , mais non vaincre une opposition redou- 
table. Il ne serait guère plus sage de chercher à triom- 
pher d'une mesure ministérielle avec de belles phrases 
ou des complimens , que de vouloir emporter une triple 
batterie avec un éventail; les manières de M. V/hit- 
bread étaient donc parfaitement d'accord avec le but 
qu'il se proposait; il avait besoin de réveiller l'attention 
des gens indifférens en intimidant le coupable ; il lui 
fallait donc, de toute nécessité, paraître animé;. et c'est 
ce qui n'aurait pu arriver, s'il se fût montré plus attentif 
à la forme qu'au fond de ses discours. J'aimais à lui voir 
attaquer les complaisances du ministère; il s'en prenait 
à des gens capables de se défendre. J'aimais encore ses 
manières , parce qu'elles contrastaient singulièrement 
avec cette affectation de politesse qui gagne , de nos 
jours, la chambre des communes. S'il était une occasion 
où ses manières pussent se trouver en effet trop retires , 
c'est alors que M; Whitbread gourmandail l'innocente 
simplicité du chancelier de l'échiquier. Celui-ci fut un 
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Jour aussi épouvanté, .pour le moins > dés sorties de 
M. Whitbread, que Test une jeune fille d'une salve d'ar- 
tillerie ; le chancelier se leva enfin; et promenant, del'air 
le plus craintif, ses regards autour de lui, il fut obligé de 
s'appuyer long-temps , de ses deux mains , sur le bureau 
de la chambre, avant d'avoir, recueilli assez de forces 
pour répliquer un seul mot; peut-être >en pareil cas» 
M. Whitbread eût-il bien fait d'adoucir l'aspérité dé set 
manières par égard pour la timidité de son adversaire 9 
qui est , après tout, l'un des hommes. .les mieux inten- 
tionnés de la chambre. Cen est beaucoup trop déjà sur 
ce défaut de M. Wbitbread, et je n'en eusse pas parlé si 
je ne savais que c'est > en quelque sorte , le seul défaut 
que lui reprochaient ses" ennemis. 

Les gens qui veulent se former une idée juste de 
feu Wbitbread , ne doivent pas se borner à l'examen 
de deux ou trois de ses discours ; il faut qu'ils épluchent 
tqut* 8a ; vie publique ; ils verront , en lui > jm tomnier 
qui combattit toujours., avec courage , les mesures mi* 
nfetérielles , non dans le misérable but d'extorquer une 
place, mais bien uniquement pour se conformer, «u 
principe fondamental de la constitution ; ils verront en 
M. Wbitbread. un patriote , qui, tout en ae réjpuissapt. 
de la gloire de son pays, ne demeura pas indifférent sur 
le sort des autres nattons j ils verront , en lui, un 
avocat toujours accessible , toujours prêt à soutenir la 
cause de l'opprimé, soit malheureux, étranger ou sous le 
glaive de la .loi J ils trouveront enfin , en JVJ. .Wbit- 
bread } un bel accord de talens et de constance , de 
justice et de courage , d'éloquence et de jugement. Des 
gens qui n'ont toujours devant les yeux que les majo- 



liiés ministérielles, peuvent ' fce- persuader tfné moù 
tUoge est exagéré , que Rattache trop d'importance 'aux 
travaux de ce représentant i isatis doute M. KVhit- 
breadne put commander une majorité de votes; mais 
dans les occasions les plus importantes , il commanda 
une majorité d'opinions ; bien plus , il guida l'esprit 
4e la nation; et cette forçe-là ési dix fois plus puissante! 
que là chambre de* 'communes ; elle influe toujonrs , 
soit directement, soir indirectement, sng là conduite de 
oettèassembhéej:lé ministre le' plus orgueilleux «s t forcé 
de plier devant elle*: L'attention non -ralentie que prêta 
feu Whitbqe'ad à tfetites les affaires du parlement , et sa 
pénétration , étaient telles que > dans nombre de bourgs- 
et de comtés , il fut , de toute notoriété , des gens qui 
se conduisirent â^ec moitié^ moins de'feasSés&i qaVls 
n?eu*tfefit • fait sans la crainte • "d'être* ' dénonces* par ce 
repr^sentïane vigilant et : sévère ; voilà ! le dégreva tiïi té' 
auquel tisseraient aspirer les hommes le** iplris'-aii/bi- 
tiens. M ' WHtbrealtf ëèï" parvenu à ce point glorieux 
par là Seule iriYàrkbÏKté 1 de sa conduite 5 ses talèns étain t N 
gtxriès y Itikfe s'ils- n'eussent été sou tenus de l'estime pu- 
Mîqûé, ils auraient perdu tout leur prîx , .Tc^è»tîh*rtddn î ; 
vb'yez M. Tiernejr Me premier était l'homfri^ dW siècle 
q"ufr Ait xloué* de £lûs de quktfté&;'Pàufré 'pbsse encore 
pour l'un des* représentons ; de ; là nation les piafs utiles. 
MaS ,' par suite d'uïi dgfèut tfpparerit onréel d'indé- 
penflance ' dans le ' Caractère \ ' qiie 6otit-ils ' 'devenus ? 
Le premier était "lin! "franc buteur': lis second est encore 
un diseur de bohs mots (1). Quand j*accôr8e une si 

■ i. 1 » 1 u» i iuu ■■■ ! ■ ■ ■■ itp ■■ 1 . ' ■ i » ' 1» ■ 1 , 1 ' ," » '■. ■■' ' .'." 

(t) La plupart. <Je# disçoura de M. Tierney sont aussi pleins de sens 
que de fines railleries ; cependant la chambré parait s'imaginer qu'il* - 
Vont été faits que pour l'amuser. * 
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grande iuAtttnce à ta probité , X>¥v d* moi c^tfji44# 
4e déprécier! aucunement JtS feiUlé*i.|ât«lJftçtji>fW^* 
de fouWbitbread» Sou esffcit Àait'dptré 4'»fVB ffivftctfi, 
d'une finesse, d'une énergie <qM*&e rendaient un des 
membres de la chambre les plus redoutables dans la dis- 
cussion 5 il déterrait un sophisme avec la pénétration de 
l'aigle ; il terrassait le mensonge avec la force du lion ; 
d'ailleurs il pouvait être considéré comme l'orateur le 
plus éloquent de la chambre basse, si l'on fait du moins 
consister l'éloquence , non dans des phrases fleuries, 
mais dans un langage qui part du cœur. Ses discours 
contrastaient , de la manière la plus piquante , avec les 
circonlocutions mielleuses des harangues ministérielles 
et avec la bouffissure de la déclamation théâtrale. Avant 
que le sujet qu'il traitait eût le temps de produire, la 
moindre impression , la chaleur qui accompagnait son 
débit avait déjà intéressé l'auditoire ; méprisant tous ces 
vains artifices de la composition , il s'exprimait avec 
dignité et sans passions \ il remplaçait les brillantes 
figures de la rhétorique par l'ascendant irrésistible de 
la vérité. Quelques personnes paraissent regretter que 
M.Whitbread n'ait pas été élevé au faîte des honneurs ; 
mais un siège à la chambre des pairs, un cordon bleu 
pouvaient-ils égaler , pour lui , cette gloire de s'en* 
tendre proclamer partout le soutien du peuple ? il veillait 
aux intérêts de la nation qui ne cessa de le contempler 
avec une confiance mêlée d'orgueil: le peuple n'est 
jamais ingrat j il reconnut toujours avec plaisir les 
services qu'on lui a rendus; le guerrier triomphant re- 
cueille des richesses et des honneurs ; le négociateur 
habile peut aussi jouir de la même récompense pour 

7* 
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ses travail*; mais- 1* Angleterre réserva, toute sa recon- 
naissance, son amour et son estime, pour l'homme qui, 
pendant vingt années d'embarras et de crises 9 défendit 
constamment les droits de la liberté et de l'huma- 
nité. 
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ARTICLE IV. . 

DES BANQUES D'ÉPARGNES 

EN ANGLETERRE. 



IjB mauvais succès des caisses d'épargnes et tontines, 
formées jusqu'à présent en France , nous prévient 
assez généralement contre toute institution de cette 
nature. Les vues bienfaisantes des fondateurs de ces 
sortes d'établissemens ne cachent que trop souvent des 
motifs d'intérêt. Au reste , les abus quePon a faits (Tune 
chose , bonne en elle-même , ne sont pas précisément 
une raison de proscription pour l'homme éclairé , pour 
le philosophe. J'ai donc cru pouvoir intéresser mes lec- 
teurs en leur développant le système des caisses d'épar- 
gnes, tel qu'il existe en Angleterre (*)* ^ 

(i) La ville de Hall vient tout récemment encore de voter une 
souscription pour rétablissement d'une banque d'épargnes qui lui 
manque. Rien déplus propre que ces banques à accoutumer le peuple 
artisan à l'économie ; à le mettre à l'abri de la misère , surtout dans 
uo âge avancé où le travail ne peut plus suffire à son existence. 
L'£cosse a , Ta première , donné l'exemple- de ces excellentes înstitu * 
tioos. Ces caisses offrent le meilleur moyen d'extirper la mendicité. 
L 'année dernière , la taxe des pauvres, s'est éleVt'e , sans compter les 
aumônes particulière», à prèi de 10 millions sterling j et cependant 
on y rencontre > en certains endroits , le même nombre de pauvres. Il 
e» serait autrement , si chaque ville avait sa banque d'épargnes , 
quelque petite qu'elle lût. 
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- Les banques d'épargnes d'Angleterre ont pour objet 
d'ouvrir aux plus basses classes de la société un lieu de 
dépôt pour leurs petites économies , en leur accordant 
chaque mois un intérêt raisonnable , et en leur laissant 
d'ailleurs tonte' liberté "de retirer leur argent) en tout ou 
partie, à quelque époque que ce soit : facilité que les 
banques ordinaires ne sauraient leur offrir. Le nombre 
de ces banques d'épargnes est assez considérable : je 
▼aïs tracer surtout le système d'organisation de celle 
d'Edjnibourg, qui est la plus importante des troie 
Royaumes. *' . 

Oii reçoit, £ dette banque, toute somme au-'dessui 
irun schening; mais quand la masse des dépôts d'un 
individu s'est une fois élevée Â'io liv. st. (10 louis \, 
qui e,st la plus petite somme' que reçoive une banque 
ordinaire , on lui ouvre alors un crédit de ces mêmes 
10 liv. st. sur une forte maison de banque , et la caisse 
d'épargnes continue de recevoir , comme par le passé } 
tous ses petits dépôts. 

Cet arrangement offre de grands avantages : le pre- 
mier, de simplifier infiniment les opérations de la 
caisse d'épargnes, et de réduire en même temps à bien 
peu de chose toute sa responsabilité $ le second , d'offrir 
à l'actionnaire , pour la plus grande partie de ses dé- 
pôts , une sécurité qu'il n'échangerait certainement pas 
contre sa mise en possession de ses valeurs, argent 
comptant. 

En France , où tout ne se fait qu'à force de chiffres 
et d'écritures , on s'imaginera qu'un système de dépôts 
aussi minutieux doit nécessiter une tenue de livres em- 
barrassante et des calculs d'intérêt* fastidieux. Eh bien! 
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tout ce système administratif est d'une admirable sim- 
plicité 5 et cette caisse d'épargnes n'a besoin que de 
trois ' registres : D'un grand-litre, d'un registre d T in- 
térêtd, et enfin d'un livre de caisse. 

Liegrand-Iivre contient les comptes de la banque avec 
thaque actionnaire $ il est réglé sur trois colonnes : La 
première est destinée aux quantièmes ; la deuxième t 
au net des sommes déposées ou retirées ; la troisième 9 
au montant de l'intérêt. Qu'un actionnaire fasse une 
levé^e d'argent, bn additionne ses divers dépôts ; on eji 
déduit la somme prélevée , et le compte est ainsi apuré. 
Il n'est pks nécessaire de partager le livre en débit et 
crédit, comme cela se pratique ordinairement. Eu pa- 
reille circonstance, comme au bout de l'année, on 
établit un compte d'intérêts qui se place dans la colonne 
disposée à cet effet : ce calcul aurait pu devenir très* 
Compliqué, si tes Directeurs de cette caisse d'épargnes 
n'avaient pris de sages mesures à cet égard. On estdon,ç 
convenu d'accorder à tout actionnaire un intérêt sur 
chacun de ses dépôts , mais pour un mois au moins, et 
en même temps pour une somme dont l'intérêt est au 
moins cFun half-periny ( 1 sou ) par mois, ou pour un 
multiple de cette somme , mais jamais pour une partie 
de ce mois ou pour une traction de ladite somme. Le 
taux de l'intérêt étant, par exemple , dans la caisse* 
d'épargnes d'Edimbourg, de 4 p* b/o par an , et l'in- 
térêt' de 12 schellings 6 deniers ( i5 fr. ), se trouvant; 
à ce taux y d'un half- penny par mois ( î sou ), on ac«t 
corde ^^actionnaire un intérêt par mois , pour là set. 
6 den. \ pour i liv. st., 5 sch. • pour i liv. st., \j sch. 
4 den*,ou pour' tout autre multiple semblable", mail 
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jamais pour une fraction de ia sch. 6 den. Il est évi- 
dent qu'alors le calcul d'intérêts en question peut se 
faire de la manière la plus expéditive. A ce registre se 
trouve attachée une table d'intérêts de iz sch* 6 den*, 
et de ses multiples , pour quelque nombre de mois que 
ce soit 9 n'excédant pas douze. On Ta voir que cette 
méthode d'allouance d'intérêts , outre qu'elle simplifie 
singulièrement le calcul , a encore une propriété fort 
importante : à la fin de l'année , tous les comptes du 
grand-livre sont balancés j on ajoute l'intérêt dû à 
chaque actionnaire et non payé, au montant des dépita 
effectués à cette époque $ et ce montant devient le pre* 
rnier article de son compte pour l'année, suivante ; 
ainsi ce grand-livre , dont la forme est très-simple t - 
montre en tout temps l'état passif de la banque d'é- 
pargnes vis-à-vis de chacun de ses. actionnaires. 

"Voici pour le gwnd- livre , passons au livre éPinté* 
têti % i il' se divise en deux parties j l'une d'elles porta 
l'intérêt payé à chaque actionnaire ; l'autre , l'intérêt 
restant à payer. Chaque partie a trois colonnes ; la pre-, 
mière contient les noms de la personne à laquelle 
appartient l'intérêt) la deuxième * le montant dutlû 
intérêt \ la troisième , enfin , le folio de son compte au 
grand-livre* A la fin de l'année , on réunit tous le* 
intérêts des sommes sur lesquelles les opérations de la 
caisse d'épargnes ont roulé. Cette, masse d'intérêts ^ 
composant scui passif, une, fois déduite du montant 
de Pintérêt accordé par la maison de banque ( dans, 
laquelle la caisse d'épargnes a fait ses placemens) , 1$ 
solde au la différence se trouve être une épargne d'in* 
térêts, Nous ayons vu que la caisse n'accordait point 
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d'intérêt pour des portions de mois ou pour des frac* 
lions de 12 sch. 6 den. ; il existera donc toujours un 
solde ou une bonification en sa faveur, quand bien 
même le taux de l'intérêt qu'elle accorde à ses action- 
naires serait le même qtte celui que lui alloue , à elle- 
même , la maison de banque en question. C'est ce livre 
d'intérêts qui détermine le montant de l'épargne desti- 
née à couvrir les frais d'administration , qui sont , au 
reste > fort peu de chose. Une heure par semaine suffit 
presque toujours pour recevoir, payer et passer les écri- 
tures des registres : on trouve aussi fréquemment, 
dans chaque paroisse , des personnes assez bienfai- 
santes pour remplir gratuitement cette fonction , cha- 
cune à tour de râle ; il n'est pas rare même qu'on se 
procure j pour rien , un logement pour le service de la 
banque. Les seuls frais réels d'administration consis- 
tent donc en achats d'objets de papeterie ; et l'épargne 
en question est plus que suffisante pour y pourvoir, 
sans qu'on soit obligé de baisser le taux de l'intérêt ac- 
cordé au* actionnaires. 

J'en viens au livre de caisse : le détail qu'on en donne 
n'est pas absolument satisfaisant ; je. voudrais que ce 
livre indiquât non -seulement le montant de l'argent 
comptant à la disposition de la caisse d'épargnes , maie 
encore qu'il pût servir à contrôler le compte courant 
fourni par la maison de banque. Je crois bien qu'on 
porte au débit de ce livre de caisse les sommes déposées 
par les actionnaires , comme aussi les traites reçues de 
la maison de banque , et payables à l'ordre de la caisse 
d'épargnes elle-même $ que , d'autre part, 09 porte 40 
crédit les sommes remises à la maison 4« banque > ou 
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payées air*' actionnaires qui retirent leur argent^ mais 
je suppose qu'un actionnaire soit payé d'une somme 
quelconque au mofen d'une traite tirée sur la maison 
de banque , ou par un crédit ouvert sur elle au nom 
âdâit actionnaire, cette somme sera portée d'abord ait 
débit comme argent reçu de 1& maison de banque , et 
ensuite an fcrédit cdtàmh argent, payé à l'actionnaire» 
Ainsi y qoe: J. Réèd reçoive , éû paiement de 10 1. st. , 
une traite sur sir WiHtanW Fdrbes et compagnie , oh 
passera/ àè la sorte, cette écriture sur ië livra de 
cafcsè : 

Au débit, 
• fteçn de sir WHIiàms Fdrbés , etc., pour une traité 
payable à J. Reed , io I. st. ; 
Et ad crédit, 

Pàjré à I. R\êè& ", par une traite siir sîr William* 
Fofbei et compagnie,* 10 1. 6t. ; 

Ainsi ,' chaque sotnttié payée par la maison de ban- 
que, c'est-à-dire chaque article porté' aii crédit de son 
compte courant, se retrouvera au débit du livre dé 
caisse , et vice versa , chaque somme déposée à la mai- 
son de banque, etfiguraiit ainsi au débit de son compté 
courant , ser^' rëpr&diiîte au crédit dddit livre ; les seule 
articles qui ne figureront pas sur le livré de càîssé sont 
le montatot de rùitérSt" accordé parla friaisdii de ban- 
que , et là' balance due , à la fin de Fannée , à la caisse 
d'épargnes , et portée à son crédit , en' tète du compté 
courant pour Tannée suivante. Tous les autres arti* 
des ,' une fais bien reconnus , suffisent pour Stte en 
éjfeat de s'assurer si l'intérêt et la balance sont établis 
éfcaicteaiënt. lié gtàftâ-iivh , le livre d'intérêts et lé 
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livre de caisse , voilà les seuls registres nécessaires à la 
banque d'épargnes ; mais ajoutons que chaque action* 
naire possède toujours un duplicata de son compte sur 
k ■ grand-livre. Dans ce duplicata, les sommes qu'il 
dépose ou qu'il retire sont portées en toutes lettres ; 
pour éviter tout» altération , et de même en chiffres , 
pour faciliter les additions. Il s'y trouve également une 
colonne où l'on insère les initiales des bonis de la per- 
sonne qui reçoit ou paie à la banque : ce duplicata dé- 
nieure entre les mains de l'actionnaire ; on le renou- 
velle , chaque année , comme le compte du grand-livre. 

Telle eét , en peu de mots, l'excellente institution de 
k banque d'épargnes d'Edimbourg 5 je vais en résu- 
mer les bases. 

i°. La banque d'épargnes créée pour les marchands , 
les ouvriers , les artisan* , les domestiques , etc. , est 
ouverte tous les lundis depuis neuf heures jusqu'à dix. 

»°. On ne reçoit aucune- somme au-dessous d'un 
schelling. L'argent rapporte 4 pour 100 d'intérêt ; il est 
remboursé qnand on le désire. 

3°. On n'accorde point' d'intérêt pour des sommes 
an-dessous de 12 schel. 6 don. , et encore faut-il que lé 
dépdt ait nn mois de date. Toute somme additionnelle 
de ta schel. 6 deri. qu'on serait dans le cas de placer 
ensuite , mpporte intérêt. 

4°* On calcule l'intérêt par «mois , car le calcul par 
jour , de si petites sommes , deviendrait très-minutieux 
et ne produirait presque rien. 

Avant rétablissement d'une banque d'épargnes , les 
basses classes en Angleterre avaient prouvé jcombien 
elles ressentaient le besoin d'une institution de cette 
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nature par l'empressement avec lequel elles s'asso- 
ciaient à ces projets d'assurances , appelés communé- 
menïfriendly societies ( sociétés d'amis )• 

Dans le cours du dernier siècle , les artisans avaient 
établi, en diverses parties de la Grande-Bretagne , bon 
nombre de ces sociétés , dont le but était de leur assurer 
des économies capables de les mettre à l'abri du besoin. 
Voici la règle observée à cet égard. Les membres de ces 
sociétés paient , à des époques déterminées , une cer- 
taine somme destinée à leur faire une pension pendant 
leurs maladies ou leur vieillesse , ainsi qu'à leur famille , 
après leur mort. Ces sociétés ont sans doute fait beau- 
coup de bien ; mais la réunion trop fréquente des mem- 
bres qui les composent ,, occasionne une perte de temps 
considérable, sauvent m&m* beaucoup de faux frais. 
Les dépôts convenus doivent être faits régulièrement, 
sans quoi le membre perd , au bout d'un certain temps, 
ïe bénéfice de ses dépôts antérieurs. On ne reçoit aucua 
dépôt excédant la somme fixée , quand même, le mem- 
bre pourrait alors ajouter, sans se gêner, quelque chose 
a sa masse. Souvent on calcule mal les chances qui 
servent de bases à ces sortes de sociétés} il en résulte- 
que les actionnaires ne reçoivent pas assez en propor- 
tion de leurs dépôts , on bien qu'ils reçoivent trop 
d'abord : ce qui entraîne là banqueroute de rétablisse- 
ment $ Souvent aussi l'avoir de ces sociétés est dissipé 
par des intrigans qui se font nommer à des places de 
confiance dont ils abusent» L'avantage de ces sociétés 
Garnis est d'ailleurs éventuel, puisque chaque membre 
ne tire parti de sa part de contributions que dans le 
f*ul cas où il devient malheureux \ leur système, d'or- 
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g&nisatiôn est eh outre tellement compliqué} qtiebiéit 
des gens hésitent à leur confier des éconoinieti qu'ils ont 
eu souvent beaucoup de peine à foire. La banque d"4* 
pàrgnes d'Edimbourg est totalement étrangère à ces 
ineonvèniens 5 et le bien qui résulte d'une institution 
semblable est plus important qu'on ne l'imaginerait 
d^abord. Une épargne de % sch. ( * fr. 40 c* ) , par se- 
maine , continuée exactement pendant vingt ans, s'é- 
lever* à un capital de 104 liv- 12 sch. ( 2,5 10 f. So c. )« 
D'après les statuts de la banque d'Edimbourg , Fin» 
térêt-de cette somme serait seul d'environ 53 1. (1 ,27» ù), 
de sorte qu'au bout de vingt ans l'actionnaire se trou- 
vera possesseur de plus de 157 1. st. ( 3,768 f. ) Main* 
tenant il est peu de familles qui ne puissent , sur leur 
gain, mettre de côté 2 sch. par semaine ( afr. 40 c. )j 
•t comme un ouvrier reçoit le même salaire , avant 
comme après «on mariage , il est presque toujours à 
môme d'économiser , pendant plusieurs années , beau- 
coup plus de a sch. par semaine , tout en se réservant 
assez d'argent pour célébrer les jours de fîtes ; ii est 
vrai que , pendant tout le temps que «es «fans seront 
en bas-Âge , un ouvrier ne fera que des épargnes infi- 
niment petites ; niais disons aussi que les enfans des 
gens pauvres cessent, de bonne heure, d'être à la charge 
de leurs par ens. Ces épargnes peuvent donc s'accroître 
de nouveau an bout de quelques années. Ainsi , qu'un 
Jbomme ait commencé , dès l'âge de dix-huit ans , à 
faire des économies , et qu'il ait continué de la sorte 
pendant quarante ans , il trouvera alors que tous se*. 
schellings et demi-couronnes réunis , forment une 
masse de 4 à fioo lir. st. , qu'autrement il n'eut jamais 
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pans doute espéré réaliser ; et cette masse d l argent j 
«oit qu'il la dépense , soit qu'il la place, ne peut man- 
quer d'aasurer l'existence de ses vieux jours. N'oublions 
pas que les épargnes d'un homme pauvre , tant qu'il 
les garde entre ses mains j sont exposées à des dan? 
gers de plus d'une espèce ; non-seulement il craint les 
, voleurs de profession , les dépositaires infidèles > mais 
il doit encore se défier, de lui-même. En effet, que, 
d'argent perd» dans les cabarets et lés lieux de dé- 
bauche ! La moitié de ces dépenses mal entendues four- 
nirait- à l'ouvrier un moyen d'existence, dans les mot 
mens d'inaction qu'offrent souvent les ateliers ; les 
gens des. basses classes pourraient f en gteéral, ac- 
croître beaucoup leurs épargnes et: vivre en même temps 
plus agréablement ? s'ils se donnaient la peine d'adopter, 
un meilleur système d'économie domestique , surtout 
quant à la nourriture^ au cbaufiage et & l'habillement } 
et les personnes qui s'intéressent au bien-être de leurs 
semblables, rendraient un grand service .à la classe né-« 
cessiteuse du midi de4' Angleterre , si elles, lui faisaient; 
connaître , comme à celles du nord de V Ecosse , le* 
soupes économiques et savoureuses de Rumford j et 
' ces maximes de frugalité, que renferment lés ouvrage^ 
de cet écrivain plûlantrope j il serait également k dé* 
sirer qu'on publiât > à bas prix , un petit traifé d'éco- 
nomie pour les pauvres , afin de leur démontrer que; 
leurs revenus pourraient leur, faire beaucoup plus de 
profit qu'ils n'en retirent généralement et pourvoir i 
Jeurs besoins à venir* Malheureuse nient le$. pauvresse 
plongent presque toujours, par defc mariages préma- 
turés f dans .une inisère dont l'écontNgnîe ta niieux rai- 
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sqnnée ne. saurait- les tirer. ; leur situation 8?amféliore- 
r^ivi^einmeqt 9 §'i\s ét^ent qssez sages pour restée 
çélifytf/jures jusqu'à ce qu'ils fussent bien ep. état d*> 
nourrir une femme et des enÇms. En apprenant, par. 
«^péfiencq ^, ; qpçllcft. épargnes ils pourraient faire > en. 
mettant de c^ to\$e% \çp petites sommes qu'ils Aépen- 
^eift follemçnt d'une manière ou 4'autre , .ces gejus-là 
s/aceoututneraient certainement £ apprécier J'çj'gent k 
«ajuste w)lenr r ils. deviendraient pré^pya t U9,ilç.acquer« 
raient ç^t ^mqur de V indépendance: seul préservatif 
Cjontrçcjp& m*ria&es prématurés qui deviennent la source 
principale, de leur misère. 

_. Ce n'^st point, le lieu de discuter ici le système des 
lois aug}a#xes sur. lçs. pauvres j qepencUnf les plus ar- 
d^^d^niratenr^; de :) ce système oqt fini par avouer que 
l«â$W r 4. n ce desecqurg qu'il offre, accroît l'imprévoyance 
ef,l^ prodigalité natur$ljç$ du peuple , corrompt les 
clfissç? quvrières , et; donae Je plus souvent naissance k 
cet^e. rqi^èrfî ^ qu'ila pour but fie soulager. Sous le 
règqç^'J^&Wth j les secours que la nation accordait 
a#jç t pa^VjTes se bornaient à une institution solide et 
permanente* Spus Ip règne suivant, cette tendance fa* 
taie, fut; bientôt remarquée par la législature elle-même ; 
et, depuis ,pU^.4fi;4 eu * siècles , elle donne lieu à des 
PrW 1 ?^ toxjQupfl çroijspptjçs, SWm. ,. se;* mêmps admi-, 
ry^eurçj ypjanl, le mal empirer de plus en plus , sont 
convenus récemment qu'en Angleterre une personne, 
sur huit ^tajt soutenue, en tout ou partie , par la taxe 
djas pauvre? 9 qui excède aujourd'hui l'énorme somme t 
dp rj m$ljo#$ • sj;, x s^ns compter tout ce que la charité 
i§ $ particulier^ accorde aux gens qui vivent du métier 

r 
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de mendians : métier qui, bien qu'interdit parles lois, 
est encore exercé par une partie au moins tout aussi 
considérable de la population. Les banques d'épargnes' 
sont donc fort essentielles , tant par des Motifs d'hu- 
manité que de politique y surtout en Angleterre* Une 
des principales recommandations de la banque d'E- 
dimbourg, c'est de ne pas forcer ses actionnaires de lui 
laisser leur argent contre leur gré. Eh bien ! l'on remarque 
que, sur le grand nombre de ses actionnaires, il en est fort 
peu qui aient encore usé de cette faculté de retirer leurs 
fonds. De son côté, labanque paroissiale de Ruthwell suit 
une marche toute contraire; elle condamne à une 
amende les actionnaires qui ne déposent pas, tous les 
ans, une certaine somme fixée. Il est cependant fort 
à craindre que l'idée d'un tel pouVoir 1 intjùisitorïal n'é- 
loigne une grande quantité d'actionnaires ; il "semble J 
même assez difficile de trouver des gens qui seèh'àrg^nt 1 
gratuitement de mettre à exécution un règlement pareil, 
qui ne peut que les exposer à des explications très- 
déplaisantes. Mais , en même temps que la: banque' de 
Ruthwell punit ceux de ses actionnaires qui ne 1 se con- 
forment point à ses* réglemens , elle récompense éeux 
qui ont bien mérité d'elle : on a créé 9 à cet effet , une 
caisse auxiliaire formée des dons volontaires de cer- 
taines personnes qui s'intéressent à l'établissement 5 on i 
ajoute à cette caisse auxiliaire tout l'argent provenant 1 
des bénéfices de l'établissement; et tous les membre* ' 
ordinaires, extraordinaires et honoraire», ainsi réunis, ' 
offrent le modèle d'une fort belle institution. Les' 
membres ordinaires sont les pauvres qui déposent leurs 
épargnes ; toute personne peut devenir membre extra* 
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ordinaire , en ajoutant au fonds exigé une annuité de 
5 schellings , ou une simple donation de 2 liv. st.; et 
membre honoraire, en ajoutant à ce même fonds une 
annuité d'une livre, ou une simple donation de 5 livres. 
De plus, les gouverneur, sous-gouverneur et shérif 
-du comté , ainsi que les députés au parlement pour le 
comté et les bourgs voisins , sont membres honoraires 
€x officio. Les affaires générales de la société sont négo- 
ciées par la cour des directeurs, composée d'un gou- 
verneur, de cinq directeurs, d'un trésorier, etc. Cette 
cour agit sous la surveillance d'un comité de quinze 
personnes, choisies parmi les membres éligibles à la cour 
des directeurs ; ce comité est , à son tour , subordonné 
à Passemblée générale , composée des membres hono- 
raires et extraordinaires, comme aussi de tous les 
membres ordinaires qui contribuent depuis six mois, et 
dont les dépôts montent, au bout de ce temps, à vingt 
schellings au moins. C'est dans cette cour-haute que 
réside le pouvoir suprême, en même temps législatif, 
judiciaire et exécutif. La banque d'Angleterre n'a cer- 
tainement pas une constitution plus belle ; mais aussi 
4L-t-elle bien moins de choses à faire, car la banque»de 
Ruthwell prend des renseignemens sur l'âge, les affaires 
de famille , la conduite morale de tous ses actionnaires, 
et elle les traite en conséquence; elle place son argent 
à raison de 5 p. 0/0 d'intérêt , mais elle ne partage pas 
. ce taux: avec tous ses actionnaires : les uns ne reçoivent 
que 4 P* °/° P ar an ' Les gens qui contribuent depuis 
trois années, et dont les dépôts s'élèvent à 5 liv. st., 
jouissent seuls d'un intérêt de 5 p. 0/0 ; et même, quand 
H. 8 
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un de ces derniers actionnaires relire son argent , il n'a, 
droit à cet intérêt de cinq que dans les cas suivans : 
d'abord , pour cause de mariage ou de mort 5 ensuite , 
s'il a atteint Tige de 56 ans, ou bien si cette remise de 
fonds semble aux directeurs , après l'examen requis y 
lui devoir être avantageuse ; enfin , si cet individu n'es* 
plus capable de gagner sa vie > par suite de maladie 
ou autrement; mais alors les directeurs peuvent encore, 
à leur choix , lui accorder un secours hebdomadaire j 
prélevé sur l'argent qu'il a déposé. La caisse auxiliaire, 
dont j'ai fait mention , sert à récompenser ceux qui le 
méritent. Tout membre qui a déposé régulièrement au 
moins un schelling par semaine , a droit , pour la pre- 
mière année , à une prime de 6 den.; pour la seconde, 
à une prime d'un sch.; pour la troisième, à une prime 
de 2 sch.; pour la quatrième , à une prime de 4 sch#; 
et pour toutes les .autres années suivantes , à une prime 
de 6 sch.; et si cette caisse auxiliaire ne se trouve point 
encore épuisée de cette manière, le surplus des fonds 
est employé à récompenser les actionnaires réguliers 
qui donnent des preuves d'une industrie ou d'une vertu 
supérieure. Mais comme les décisions , dans des ma- 
tières aussi délicates, peuvent n'être pas toujours à l'abri 
de l'erreur , on a sagement paré à cet inconvénient 
par l'arrêté suivant ; a Si quelque membre se trouve 
» lésé , il a le droit d'en appeler de la cour des direc- 
» teurs au comité, et du comité à l'assemblée générale , 
» qui juge en dernier ressort. » 

Nonobstant l'excellence de l'institution delà banque 
de Ruthwel, la caisse d'épargnes d'Edimbourg mé- 
rite cependant une préférence décidée. Le but de cette 
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banque est de donner aux gens paurres la facilité de 
mettre en sûreté leurs petites épargnes , et sur-tout de 
ne rien permettre, s'il est possible , qui tende à les éloi- 
gner d'elle. Toutes ces informations que prend la banque 
de Ruthwel sur les intérêts de famille ou la conduite 
de ses membres , sotit^Çort inconvenantes, en supposant 
même qu'elles n'aien; pour objet que de > distribuer de» 
récompenses ; il me semble aussi que tous ses action- 
naires devraient, sans distinction , percevoir les m è oies 
intérêts. Le crédit qu'ouvre la caisse d'épargnes d'Edim- 
bourg sur une bonne maison de banque pour tonte 
somme de 10 liv. que chaque actionnaire a amassée, 
est encore une pratique fort sage; il réduit à fort peu 
de chose la nature des réclamations de chaque action- 
naire. 

On avait assez récemment formé en Angleterre le 
projet de réunir toutes les caisses d'épargnes en un seul 
établissement national ; quelques personnes avaient 
même pris à tâche de démontrer la nécessité d'em- 
ployer des agens du gouvernement pour la transmis- 
sion et la garantie des dépôts mis à la disposition do 
ces divers établisseraens 5 mais il est aisé de prévoir 
qu'un plan si gigantesque n'aurait d'autre résultat que 
de causer beaucoup de confusion, de peines et de dé- 
penses. Chaque caisse d'épargnes d'Angleterre est , en 
elle-même , parfaitement compétente pour gérer ses 
propres affaires; chaque ville, chaque paroisse peut, 
sans beaucoup d'embarras , pourvoir aux transports et 
assurances de leurs espèces , sans détourner en rien de 
leurs affaires le gouvernement ou la législature. Au reste ,' 
d'après la dernière assemblée de la société écossaise , il 
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paraît que les caisses d'épargnes se répandent, on ne 
peut plus rapidement, en Ecosse; la multiplication de 
ces caisses d'épargnes devient , eu Angleterre , d'une ur- 
gence toujours plus grande de jour en jour. Le peuple 
anglais à quelque peine à se persuader de cette vérité ; 
il se glorifie de ses derniers succès militaires, de ses 
progrès dans le commerce , etc. ; mais , disons-le fran- 
chement, il, est au moins aussi gueux que glorieux. 

Je ne fais plus qu'un vœu , à propos de ces banques 
pbilan tropiques, c'est qu'un Français, ami de l'hu- 
manité, les introduise dans ma patrie. J'avoue que je 
n'ai pas eu d'autre but, en publiant cet article, que 
d'appeler l'attention de mes compatriotes sur une ins- 
titution vraiment admirable. 



ARTICLE V. 
TABLEAU de Situation de la Grande-Bretagne. 
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( «4) 
TABLEAU 



DU PRODUIT NET 



De toutes les Taxes permanentes de la Granâe*Èretagne $ 
pour les deux années finissant respectivement les 5 /an» 
vier a 8 1 5 et 5 janvier î 8 1 6. 



DENOMINATIONS. 



Dans l'année finissant te 5 janvier 



i8i5. 



1816. 



DOUANES consolidées:., 
dito. dito. ( fie de Mao. ) 
diio. dito. (quarantaine.) 
duo. dit*. ( canal et . 

Docks ) . . . . 

dito. dito. ( droits, perma- 

• nens ) 

EXCISE........ 

Esprits anglais. ...... 1806. 

duo. dito i&i. 

Spiritueux étrangers 

'J imbrbs consolidée . . r . . . , . 
dito. dito. i8i5. 

Licences pour loterie 

Impôts fonciers 



Coin âge. 

Col oor Leurs 

Saisies. 

Productions de pièces 

Accords ; ... ; 

Amendes et confiscations. . . 

Revenu des mines d'alun.. . 

Droits de mutations 

Fiacres et chaises à por- 
teurs 1711. 

«lito. dito.. . 1784» 

Maisons 1770. 

tiiv. 1 o pour °/ ,.:i 793 . 
Equipages. ....... 1 798. 

An iei es des taxes réglées . . . 

Fenêtres ..1802. 

dito 1804. 

Maisons. ............. . — 

Chevaux âe Selle , — 

Chevaux et mulets • — 

Licences de marchands 

de chevaux — 

Domestiques. . . . * -— 

Brevets de poudre pour 

**ê cheveux _ 



3,608,910 3 

4, 7 56 14 

ia,349 10 



6 i/a 
6 

» 3/4 



39,700 16 Û i/a 



712,879 18 

5,835, aïo 1» 

314,700 » 

64,383 » 

5,5o^,574 11 

» » i* 

3,2i6 11 

1,080,61b 19 



3 i/4 
» » 



3 
9i/4 



i,45o,ooo n » 

1 5,700 » » 

7>49£ « 5 

6o5 14 3 

» 16 8 

611 3 » 

864 » » 

4,3oa 5 4 



io,aio 

i3,5ao 

» » 

1 

» » 

3o 

4o 

*.»47 

1,07 a 
i,343 



» 
10 



1 .3 

l > 
8.10 

9 a 



1/* 



i/4 



3aa 17 9 : 
1,3 11 1 » 

5oa to 6 



3,85 7 ,o4o 16 4 i/i 

ô,5oi 9 5 » 

18,149 i 8 x/% 

. 3d,84i 9 7 » 



, 7»Çt497 

16,663,879 

53 1,200 

5a6)o4o 

8g,oa5 

3,338,2.9 

3,522,196 

3,961 

i,o45 } 536 



7i$»497 19 4 »/4 

» » » 

» » » 

10 9 i/i 

.9 10 j/4 

3 10 i> 

4 7 à 

6 » » 

1 6 1/4 



i,54iB, 000 » 

i7,35o » 

9,445 7 

ûa6 i5 

k il » 

aa8 i5 

864 » 



6,470 8 8« 



o, 7 ao » » 

l3,too » » 

» 16 6 

5 11 3 

ai » » 

)» » » » 

i> » » » 

196 ri 11 

«7 7 10 

4 a 9 * » 

140 » » 



■\ 



6a 



9 1/* 



\% \*j ^ \(K 



( 125).' 



D&NOMmATlONS. 



1 

Dans l'année unissant le S janvier 



i8i5. 



' 1816. 



f 



Armoiries 

Equipages r 

Chiens, .i •••• 

Li>. jo pour •/« 1806. 

Taxes réglées .».-. 1808. 

6 dan. par Hv. sur pen- 
sions.. ..1811 . 

1 sch. dito. sur traiie- 

mens 

6 tien. dito. sur pen- 

SÏOtM». ... 181X. 

1 sch. dito sur traite- 

mens. ....-.,. 

6diB, dito. sur pen- • 

sioos. . .. i8i3. 

l sch. par liv. snr Irai- 

temens. • . . • 

6 deo. dko. sur ' pan. 

sioos, .'••i8i4« 

1 sch. dilp. sur traite* 

uiens 

*6 den. dito. sur pen- 
sions. ». . i8i5. 

isch dito. sur traite- 

meiw>... ....'. .. 

Fenêtres ,......'.1766. 

Charrettes. 1 3*5* 

Dbmestioues. -..•#•• 

Surplus ae f\ 
taxes, acr-l Suort et drèciie. 
cordé an- I 

nueUem. W ^ d iUottBel. 

après de- ) ' : 

charge, 1-. Y .' 

3,ooo>o r ^« c - 

billi d]é- Ï : 

çliicfuier f drfcche annuelle. 
.7 affectés. I . 
Impôts fonciers , Boni sur 

bureaux; - . •. 

Taxes aN . 

louées an- l Tutal. '. . t . . . . 
nueltement 1 

pour dé-, jSucre et drèche 
««veinent < 
. delroisaiil- M», additionnel. 
. lions, bills I 

d'échiquier f Tabac 

y affectés. V. , 

1 iu pois {fonciers , boni sur 

bureaux 



5o3 

2,TOQ 

6,4oo,a58 

77a 

180 

- 730 

600 



18* 6 » 

14» 
6 »- M 

:g 1 r 3/4 
17 7 » 

i5 a 1/2 

16» 



» » » 



6,700 

; 14,200 
2,000 

i,9°o 



JÎ7i,a5o 
831,330 
143,608 
521,721 » » 

5i,6ia 7 » 



. » . » » 

» ». y) 

» »' » ■ 

» » » 

» » )> 

» » * 

» y» » 

» » w 

' » I 1/2 

8 1Q » 

11 a 1/2 



37,945,004 4 » 3/4 

2 -,G , 7>9° 2 i3 5 1/2 

235,099 ix a » 

*44>799 8 9 l /* 



33 

22 1 

118 

3 7 

6,21 3,650 



6 ■ 2 3/4 
i3 ;6 » 
18 o » 

16 , 1/4 
» 93/4 



» » » » 



» » » 



49 

417 
800 

5, 100 

1 4,000 

a ,55a 

i,5ôo 
2 
3 
5 

283,356 

873,368 », » » 

91,914 », » » 

552,4*9 » » » 

34,460 18 f 6 » 



17 10 » 

5 10 » 

4 a » 

» » » 

» M » 

» M M) 

l5 » » 

12 » » 

5 » » 
f 9; 6 » 



. , Total, 

n. 



» » •» • ï» 



,,o39,483 xa'11 i/a 
2,4/0,362 a 9 » 
2,38,119 » » » 
357 ,83 1 » » w 
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ARTICLE VI. 

COUTUMES ANGLAISES. 



MODES RELIGIEUSES. 



J 9 BirTBirD8 soutenir, à bien des gens , que mode et 
monde sont deux mots synonymes ; qu'être exclu du 
beau monde y c'est cesser d'exister : j'en vois d'autres 
fuir la mode à l'égal de la peste; je me demande d'où 
peut naître un contraste si frappant. Ce mot de mode 
a perdu sa véritable acception ) il se prend abusive* 
meut aujourd'hui pour une certaine manière de s'ha-* 
biller ou d'agir dans le monde : la mode est une cer- 
taine couleur exclusive , un air particulier dévisage, 
une espèce de vêtement ; il faut de toute nécessité s'y 
conformer , sans égard aux lois de la nature , aux de* 
voirs de la bienséance : la mode, est , à juste titre* 
regardée comme l'empire des sots , et cependant elle 
étend son empire sur tous , depuis le prélat mttré de 
quatre-vingts ans jusqu'à la jeune étourdie de seize) 
quelque forme qu'elle adopte , elle règne partout en 
souveraine , dans l'église comme au conventicule , & 
Windsor comme dans les sociétés religieuses. Parcou- 
rez l'histoire y fouillez les annales poudreuses de l'an> 
II. 10 
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tiquité , chaque année qui s'est écoulée voits offrir^ la 
preuve de quelqu'innovatiou. Les actions humaines et 
les mœurs ont été soumises à l'empire de la mode, 
aussi bien que la mise et la danse ; la religion , la mé- 
decine , la législation , la philosophie-, la morale, la 
politique ; en un mot, chaque attribut moral de l'homme 
a figuré dans le cercle du système à la mode. Aristote 
et Locke , Arius et Athanase , Galen et Darwin , Jet 
feries et Gibbs , Sydney et Brougham ont eu leurs 
beaux jours comme la Fompadour ,• mistriss Fitzher- 
bertetla marquise H***. L'esprit humain s'est trouvé 
rétréci par des dogmes et des axiomes , des aphorisme? 
et des maximes ; l'homme s'est vu contraint de céder à 
l'impulsion de la mode dans ses actions et ses pensées , 
comme dans la coupe de ses habits et la couleur de ses 
bas. 

Alors que le polythéisme offrait aux païens un objet 
d'adoration si facile , et qu'il existait presqu'autant do 
divinités que de symboles , une mode particulière ré* 
glait encore le genre du culte. Le divin auteur de 
notre religion fut injurié et persécuté, ses disciples dif- 
famés et condamnés , parce qu'ils introduisirent une 
innovation dans les formes établies. Fline , qui ne pou- 
vait concilier la persécution alors en vigueur, avec 
les cris de sa conscience , puisqu'on exterminait une 
race d'hommes qui prêchait et mettait en œuvre 
les plus douces doctrines de la morale chrétienne , 
Pline , dis-je , suspendit , d'une main tremblante, la 
sentence terrible de la loi, jusqu'à ce que l'ordre irré- 
vocable de son souverain le contraignît à la fâcheuse 
nécessité de l'exécuter. Pline subit donc aussi le joug 
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de la mode; il traîna les gens, qu'il appelait incré» 
dules, aux autels de ses^dîeiix. Le pouvoir de la divine 
révélation et l'évidence incontestable de la religion 
chrétienne produisirent bientôt leur effet, et l'exemple 
de Constantin établit , dans le monde romain , la 
mode du christianisme. Elevés , à peine , du déshonneur 
à la gloire , de la faiblesse à la puissance , les disciples 
de celui dont le royaume n'était pas de ce monde ^sui- 
virent l'exemple de leurs oppresseurs; ils prirent .sou- 
dain une attitude imposante. Cet esprit de persécution 
qui , lorsqu'on l'exerçait contre les chrétiens, produir- 
ait rant de saints et de martyrs , fit briller , à son tour, 
le fer et la flamme pour défendre la cause d'un Dieu 
de miséricorde , et força le paganisme à ramper dans 
la poussière* Arius et Athanase revêtirent leurs prin- 
cipes des formes qui s'accommodaient à leurs dogmes 
respectifs , et défendirent leurs modes différentes avec 
plus de zèle 9 mais avec moins de charité que le parle- 
ment de Richard II n'en montra en condamnant à 
une peine pécuniaire les gens qui portaient des souliers 
pointus. L'esprit toujours inquiet de l'homme changea 
de dogmes , selon les circonstances ; et les conciles de 
Tyr | de Sardes , de Nicée , de Rimini , sont des té- 
moins irrécusables de l'instabilité de l'humaine fai- 
blesse. L'orthodoxie parut enfin triomphante au milieu 
des ruines de ses rivales abattues , portant d'une main 
le sceptre d'une croyance à la mode , et secouant , de 
l'autre , les brandons de la persécution religieuse. 

L'ambition , ce mobile constant de toutes nos ac- 
tions , introduisit alors une innovation ; le pontife de 
Rome s'attribua un pouvoir absolu sur l'esprit des 
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hommes , en qualité de descendant d'un humble pê- 
cheur de Galilée. Le peuple accueillit cette prétention 
et fit, à l'unanimité, hommage de son respect à la 
suprématie du Pontife de Rome. 

Les doctrines prôchées par les vicaires du Christ Sub» 
) liguèrent les passions du faible , ébranlèrent la Taison 
du fort. La rémission pécuniaire des péchés } si sage- 
ment calculée d'ailleurs sous le double point de vue 
du rang et de l'étendue de la faute du pêcheur, aplanit 
cette route qui conduit au bonheur éternel. Le chemin 
qui mené ad salut, fut tracé non par la main ineffa- 
çable de la révélation divine , mais par le doigt arbi* 
traire de la raison humaine, dirigé par le préjugé et 
l'intérêt. Enfin, l'amour de la nouveauté conspira , de 
concert avec l'hérésie , contre Tordre établi. Luther 7 
se prétendant outragé, se détacha d'un système 
qu'avaient suivi ses pères et qu'il avait approuvé lui- 
même. Tous les points de la doctrine romaine offraient, 
selon lui , une erreur, et tous les rites de son culte une 
impiété. Une nouvelle mode de penser s'établit ; le 
système de la réformation donna naissance, sur toute 
la surface du globe , à des scènes perpétuelles de per- 
sécution ; les démons de la discorde civile et religieuse 
érigèrent leurs théâtres en Italie , en France , en Espa- 
gne , en Allemagne et en Angleterre surtout, où le 
çkrs zélé partisan de l'union chrétienne, l'exécuteur 
des hautes œuvres, exerça son odieux office pour effec- 
tuer la destruction de la seote des réformateurs. 

En matières de controverse , la mode n'acquiert que 
plus d'influence par la persécution. La barbarie de 
Charles et de Philippe qui dépeuplèrent les Pays-bas ; 
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l'inexorable bigotisme de Marie , qui suivît ta même 
marche en Angleterre ; l'enthousiasme fanatique qtrt 
commanda la Saint-Barthélémy, tout contribua à for- 
tifier les protestant Persécutés dans une doctrine qui 
offrait la mort à ses défenseurs^ comme la gloire la plu* 
éclatante qu'ils pussent acquérir sur la terre, ils à'élevè<* 
rent jusqu'au milieu de* flammes «Humées autour 
d'eux, et, tout couverts encore de leur propre sang) 
ils se préparèrent à exercer sur leurs erinerhis le* 
plus funestes représailles. On justifia donc le supplice/ 
-de Hus à Constance , dont oa s'était plaint, comme d'*m> 
outrage , en brûlant Servet à Genève $ le protestant 
prouva, de cette manière,,: au> atholique , q*'il pouvait 
suivre un exemple qu'il désapprouvait. En Angleterre,, 
cette rage de persécution religieuse prit enooré on ca- 
ractère plus terrible ; on l'érigea en loi , et Fordre dfr 
brûler les hérétiques subsista jusqu'à une épèqne frètf- 
rapprochée de l'histoire d'Angleterre* L'amour dé la 
réformation entraîna jusqu'aux homme* modérés r 
dans les excès les plus impardonnables* Qàarifdta mal- 
heureuse Reine d'Ecosse fut condamnée à mort dam- 
un pays, aux: lois duquel elle n'était pas Soumise, et prfr 
le souverain même dont elle venait implorer la" préten- 
tion ,elle éprouva jusqu'à quel point l'influent* d'tfnS» 
opinion dominante peut étouffer la voixdebénatnfèét 
de l'humanité. L'Evêque de Pétersborongt» ouMiw' la 
charité de ses fonctions et s'écria , à la vue do larOJâle 
victime , qu'il se réjouissait de la voir sacrifiés *tnt in» 
térâts de la religion. 

Quand les infortunes de Charles 1** eurent plongé 
V Angleterre dans le plus yaud désordre , les charla- 
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.tans politiques pensèrent que l'Eglise retirerait aussi 
quelque fruit de leurs travaux ; et la discipline hiérar- 
chique , regardée jusque-là comme essentielle au ca- 
ractère sacré , fut assujétie à une forme populaire. Les 
indépendant, après avoir complètement vaincu le pro- 
testantisme et le catholicisme, crurent qu'ils pourraient 
^'arroger un pouvoir dont ils avaient blâmé l'exercice 
chez leurs antagonistes. De même que les catholiques 
Avaient retiré la coupe aux laïques , ainsi les nouveaux 
^réformateurs défendirent À toutes les classes l'usage 
du livre de prières. Des abus politiques avaient occa- 
sionné une réforme dans la religion ; à son tour , la 
religion .amen a, une révolution dans le gouvernement. 
.Cette métne main rebelle qui avait arraché la couroune 
it Charles, fut assez impie pour la donner au Christ, et 
le Dieu de tout l'univers fut élu, par des profanes, 
souverain d'un coin de la terre ! Voilà le fanatisme ! 
Il me reste à parler des modes qui lui ont succédé. 

Cette .rage de fanatisme continua de subsister. Les 
indépendant , les presbytériens , les anabaptistes et 
autres non-conformistes , affectèrent un langage parti- 
culier., un ton dolent et la dissimulation de l'hypocrisie 
pour en imposer au vulgaire; ils rejetèrent la sagesse 
<du raisonnement, comme un instrument de conviction 
tinuùle». Le parti opposé bannit ,à dessein , l'éloquence 
même la plus naturelle, de peur de ressembler à ses an- 
tagonistes, lien résulta tout naturellement que ceux-ci 
mettaient en pratique toutes les gesticulations dés co- 
médiens, et que les autres affectaient une immobilité 
; de statues. Fendant l'usurpation , le langage ampoulé 
des puritains triompha complètement ; à la restaura- 
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vit à la mode celte sorte d'éloquence de la chaire, dont 
l'effet n'est pas tant d'exciter les hommes à faire le bien 
que de les instruire de leurs devoirs : éloquence qui 
ne parle absolument qu'à l'esprit, et qui , loin de nous 
enflammer pour la cause de la vérité , nous conduit à 
l'argumentation et à la controverse. Tels étaient les 
sermons de Shaftesbury /de Watts , de Sherlock et dé 
Hoadley ; leurs redites et leurs ennuyeux argumens 
trouvèrent des partisans et des imitateurs aussi bien 
que la logique serrée de Barrow qui fit place au clinquant 
de Sterne. Les discours de ces hommes célèbres étaient 
ensevelis dans l'oubli y quand Dodd et Hill parvinrent 
à faire , de la chaire , un Ken de représentations théâ- 
trales; et ce même principe de nouveauté qui fait 
échanger un bonnet à la Wellington , contre un 
chapeau à la Cobourg, fit que tel prédicateur de l'Evan- 
gile devint à la mode , comme un courtisan* 

Depuis PétabKssement du protestantisme • Tes armes 
dont lesréformateurs s'étaient servis contre les catho- 
liques, furent maniées avec une égale adresse par les 
déistes , les athées , les unitaires , les sociniens , Tes ana- 
baptistes , les quakers et toutes les diverses sectes dit 
protestantisme, jusqu'à ce que le manteau de la reli- 
gion fût assez tiré • élargi et reprisé de toutes parts. Les 
statuts ont sans doute été interprétés en faveur de Puni» 
formité religieuse ; mais la tri ni té et la divinité de Jésus* 
Christ n'en ont pas été plus à l'abri des insinuations 
du scepticisme et des attaques du déisme. Le rétablis- 
sement de Charles II fut suivi d'une diminution très- 
apparente de l'autorité des presbytériens, et le déré- 
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glement devint à la mode. Indifférent sur toutes les 
religions, ce monarque , que La politique forçait de pro- 
fesser une croyance, ne pouvait, par ses dispositions 
naturelles, être le partisan d'aucune secte j mais l'ani» 
mosité de la nation contre les catholiques étaû portée à 
un trop haut degré pour que Charles pût la réprimer. 
Le nom de catholique suffisait alors pour étouffer la 
voix de la raison , du sens commun et même de l'hu- 
manité. Le règne, de Charles II fut celui des complots 
religieux, dans le châtiment desquels on trouva tou- 
jours moyen, d'envelopper les catholiques , quoique 
bien innocens. Cette passion pour les complots était si 
répandue, que Dangerfield lui-même, déjà marqué d'un 
fer chaud , déporté , fouetté , exposé au pilori , mis hors 
de la loi comme traître et faux monnoyeur, l'opprobre 
enfin de l'espèce humaine, ce. Dangerfield parvint, en 
flattant le préjugé dominant , à charger les catholiques 
du complot de Mat-tub (i). Titus Oates profita des dis- 
positions générales, et abusa le monde par une autre 
fourberie qui fit honte à la crédulité nationale. 

Avec Jacques , on vit renaître toute cette rage de per- 
sécution sanctionnée par l'autorité; mais cette persécu- 
tion était celle d'un bigot : elle fait connaître l'esprit du 
temps. Quand ce prince faible quitta le trône , les sen- 
ti mens qui l'animaient passèrent à son peuple; on 
poursuivit le même système, avec cette différence qu'on* 
le dirigeait à-la-fois contre plusieurs objets; et , depuis 
.ce temps , on n'a cessé , en Angleterre , d'exercer, par 

■ • ■— — — ^ ^—— ^— ^— — I f t ■■ !■■ 

(i) Ainsi appelé , parce qu'on prétendait en avoir trouvé le plan 
dans uu cuvier à dréche. 
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principe -et de sang-froid, contre les catholiques, un* 
persécution vraiment déshonorante. Cette gloire de raf- 
finement moderne fut souillée par le massacre sanglant 
deGlencoè*, alors que le feu du fanatisme soufflait , ave# 
toute la violence de la superstition, dans les régions 
glacées du Nord , pays de tout temps favorable à la 
propagation du fanatisme religieux. . La, bigoterie du 
siècle de Knox se reproduisit dans tes, persécuteurs de 
Lesiiej et la Mute église surpassa l'inquisition par là 
cruauté de ses décrets. 

Même il y a trente-six ans , quand la tolérance ve- 
nait de renaître en Angleterre, quand les sentimenslibé» 
raux commençaient d'influer sur la conduite religieuse 
et politique des autres peuples de l'Europe, lord 
Georges Gordon , tremblant pour l'arche d'Israël , et 
se faisant apôtre à vingt -trois ans , excita une insur- 
rection qui compromit jusqu'à l'existence de l'Etat. 
Les prisonniers furent délivrés ; la capitale de l'empire 
britannique fut tout en feu , parce qu'une tranquillité 
exemplaire de cinquante ans avait obtenu , pour les 
catholiques romaiqs , la révocation d'un décret qui 
n'était pas encore le plus rigoureux des statuts sangui- 
naires qui déshonorent le code des lois anglaises. Les 
amis de l'humanité virent avec horreur que le pro- 
testant bigot du siècle le plus éclairé maniait l'arme 
de la persécution avec autant d'acharnement que le 
papiste fanatique des âges où les ténèbres étaient les 
plus épaisses. 

Si les différentes sectes religieuses voulaient se con- 
duire entre elles avec cette sincérité que réclament les 
intérêts de la cause commune , on ne s'accuserait pas 
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*i inconsidérément d'idolâtrie et d'hérésie ^ les protes- 
tans ne seraient pas si disposé» k appeler les catholiques 
romains .païens , par allusion à leurs cérémonies ; et 
les catholiques n'accuseraient pas aussi aisément l'é- 
glise protestante d'hérésie , parce qu'elle rejette les œu- 
vres surérogatoires et les doctrines de tradition. On 
donne , en effet , un sens défavorable aux prières et aux 
formules , telles qu'elles sont réglées dans le canon de- 
la messe, et telles qu'on les trouve dans les Missels des 
catholiques romains. Les catholiques prient fa sainte 
Vierge , les Saints et les Anges gardiens ; ils fléchissent 
le genou devant le Crucifix ; mais qu'on examine leur 
catéchisme, on trouvera que leur but, en priant la 
Sainte Vierge et les Saints, est d'obtenir leur médiation,, 
et que les reliques , les crucifix et les images ne sont 
honorés qu'en commémoration. 

En Allemagne , les protestans et les catholiques offi- 
cient dans la même Eglise. En France, l'ordre de la 
Légion -d'Honneur est conféré aux deux sectes par un 
Roi catholique. En Irlande , les protestans et les catho- 
liques ont pris , de concert , les armes pour la liberté 
de leur pays. Le presbytérien bâtit la chapelle qui doit 
servir à son voisin le catholique. Il importerait de 
suivre cet exemple en Angleterre , et les immunités 
accordées déjà aux catholiques devraient être éten- 
dues de manière à ce qu'elles ne fussent plus néces- 
saires. Les controverses religieuses et la jalousie' des 
sectes persécutées ne servent qu'à hâter les progrès d» 
déisme. Cette tolérance si vantée , qu'on commence à 
déployer pour toutes les religions, excepté pour la relî-', 
gion catholique, provient, en grande partie, du mépris 
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qu'on a pour elles toutes. Les diverses sectes , quelque 
divisées qu'elles soient sur leurs points de doctrine et 
de discipline , s'accordent cependant par leurs senti - 
mens de jalousie et d'inimitié pour l'église anglicane ; 
elles ont leurs signes dfe ralliement dans diverses ins- 
titutions , comme dans la société des missionnaires $ 
ce qui les met en" état de se concerter dans leurs me» 
sures et de dresser en secret leurs plans. Tandis qu'une 
espèce d'union joint tous les intérêts des non -confor- 
mistes f les méthodistes sont unis par des liens d'une 
force particulière. Le grand fondateur de la secte , 
M. Wesley, joignait beaucoup de sagesse à une piété 
incontestable ; ses talens le rendaient presque capable 
de gouverner un empire ; il en fit preuve en fondant un 
système qui , par la nature de son influence , peut être 
comparé avec l'établissement de Loyola. Les chaînes 
de l'association. s'étendent tous les jours 5 il paraît, 
d'après des listes authentiques , que le nombre des mé- 
thodistes s'accroît rapidement. A la conférence tenue 
en juillet 18149 leur nombre, dans la Grande-Bretagne, 
fut évalué à i38,ooo ; ce qui faisait une augmentation 
de 6,000 méthodistes depuis l'année précédente. Je ne 
parle encore ici que des frères admis dans les classes ; 
car tous les geus qui vont aux chapelles , sans être ins- 
crits sur les listes , sont tout aussi méthodistes , et leur 
nombre est infiniment plus considérable. On peut donc, 
sans exagération , évaluer le nombre des méthodistes , 
en Angleterre , à plus de i,38o,ooo. Comme la quan- 
tité de leurs chapelles s'est accrue en proportion du 
nombre de leurs disciples , on va jusqu'à présumer 
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qu'une grande partie de la population s'enrôlera sou» 
leur bannière» 

Néanmoins ces méthodistes sont beaucoup moins 
redevables de leurs succès à la sagesse de leurs pians 
qu'à l'indolence- et à l'inertie des membres «hi clergé 
anglican* Quand ces dernière ne s'abandonnent pas à 
l'apathie , ils ne manquent jamais* de tomber dans 
l'excès contraire ; et , dans la province > le même mi* 
nistre se chargera de deux, trois ou même de quatre 
églises. On conçoit aisément que cet usage n'est ni 
très-religieux , ni fort édifiant/ Il n'est pas rare de roir 
accomplir les devoirs* du dimanche à dix heures du 
matin , quelquefois même à neuf , et consacrer lé reste 
de la journée à la dissipation , pour ne rien dire de 
•plus. Les devoirs dont on s'est acquitté ne sont sou- 
vent pas ceux que prescrivent les rubriques. Un mi* 
nistre qui se rend- à la hâté à l'église , qui officie à la 
hâte et s'en retourne de même, est généralement trop 
entier dans ses idées pour se conformer aux préceptes 
établis y quoiqu'il ait juré dé s'y soumettre. Il a, par 
conséquent, une hthurgie et une rubrique à lui; it 
omet , d'habitude , certaines parties du service ; il en 
est d'autres qu'il lit ou qu'il passe , selon le temps ou 
sa disposition* Né se pénétrant aucunement de la di- 
gnité de ses fonctions , il est loin de se persuader que 
le décalogue doit être prononcé , à haute et intelligible 
voix, à l'autel; il le lit donc presque toujours à la 
hâte j au lutrin , avec aussi peu de cérémonies qu'il en 
mettraità faire le détail d'une chasse au renard. Cette re- 
marque est applicable à l'ensemble du service du matin' ^ 
qui dure rarement plus de trois quarts d'heure. 
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Oa me dira peut-être que les praires ne sont qu+ 
des êtres sujets , comme les autres hommes , à toutes 
les faiblesses humaines. Sans doute , il. faut pardonner 
à Inhumanité des faiblesses excusables ; mais , comme 
on n'excuserait , dans aucun état de la vie, de pareilles 
erreurs et de semblables négligences , il n'en est pas 
iton plus où elles méritent moins d'égards que dans 
celui-là. Le sommeil est naturel , il est nécessaire à 
rhomme ; cependant, .qu'une sentinelle soit trouvée en- 
dormie à son poste ,on la fusillera sur-le-champ ; qu'un, 
procureur néglige le procès dont il s'est chargé, et qu'il 
compromette ainsi les intérêts de son client , la cour le 
rendra responsable de la procédure et l'empêchera 
peut-être ainsi de retomber dans la même faute ; on 
exige de l'habileté du médecin ; il sera puni de son 
ignorance ; enfin , dans aucun état de la vie , on ne 
pardonne à l'indolence ou à l'inertie; à bien plus 
forte raison ne doit-on pas rencontrer ces vices dans 
les membres d'une institution destinée à ouvrir aux 
hommes les portes de l'éternité* 

N*. a. 

Modes Législatives. 

Qpah* les vérités divines de la révélation sa sont 
trouvées soumises à l'impulsion de la mode , devra-wil 
paraître étonnant que les lois aient aussi changé; 
qu'elles aient , à diverses époques , paru sous les diffé- 
rentes formes que pouvaient leur faire prendre la tyran- 
nie ou le sophisme ingénieux ? Les principes des lois* 
nés avec l'homme , aussi anciens que la société, furent 
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altérés ; leur cours fut interverti par une nuée de petits 
systèmes, et corrompu par l'introduction de la chicane* 
ï)es tyrans et des esclaves, également funestes aux peu* 
pies, démontrèrent comment la réglé d'action la plus 
parfaite peut être soumise , pour son établissement , à 
la fortune d'un jour; et ce jour donna naissance à une 
mode qui dura même après qu'on en eut perdu le 
souvenir* 

Pour prouver ce que j'avance, il me suffit d'un; très- 
petit nombre d'exemples. A la bonté du dix-neuvième 
siècle , les lois anglaises portent encore qu'une femme 
sera' brûlée vive pour avoir tué son mari , tandis que le 
mari n'est seulement que pendu pour avoir assassiné 
sa femme. Eh! pourquoi cette distinction barbare? 
parce qu'il y a sept cents ans la loi féodale considérait 
la femme comme sous la souveraineté du mari , et 
regardait tout soulèvement du vassal contre son sei- 
gneur, comme une espèce de révolte qu'on honorait 
du nom et du châtiment de petite trahison. 

Sous le règne de Henri I er , on décréta la peine capi- 
tale contre toute personne qui se rendrait coupable 
d'un vol de la valeur de 12 pences > et cette loi subsiste 
encore aujourd'hui , à la honte de la jurisprudence 
anglaise : l'existence d'un homme ( la chose la plus 
inappréciable qu'il y ait sur terré) suit ainsi le cours 
de la bourse ; elle a toujours été plus ou moins éva- 
luée,. selon que l'argent est devenu plus rare ou plus 
abondant. Aujourd'hui , le numéraire a quarante fois 
moins de valeur qu'il n'en avait, lorsque cette loi de 
Henri I er fpt promulguée ; ainsi, la vie de l'homme a 
diminué en proportion ; elle est devenue quarante foie 
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meilleur marché , parce que toutes les choses néces- 
taires à son soutien sont quarante fois plus chères. . 

Quand il s'agit d'abus à réprimer , il semble que le 
inonde soit, totalement dépourvu de sens commun et 
d'humanité; on montre , pour tout ce qui est le plus 
digne d'attirer l'attention , l'indifférence la plus crimi- 
nelle. La rigueur des lois pénales anglaises , qui , sem- 
blables à celles de Dracon , sont écrites dans le sang 
des citoyens , n'éveille aucunement la sollicitude de ces 
mêmes magistrats qui déploient tant d'habileté à res- 
treindre , dans l'intérêt du Nemrod de chaque terre 
seigneuriale , le privilège de manger un lièvre ou une ; 
perdrix. 

«Celui qui frappera son semblable , de manière à 
» le tuer, sera certainement mis à mort. » 

Les Anglais d'autrefois n'osaient se montrer aussi 
sévères que le Tout-Puissant ; ils permettaient donc 
au malheureux meurtrier de dédommager , par une 
somme d'argent, la famille du défunt , laissant pru- 
demment à la justice divine le soin de lui infliger un 
châtiment éternel , et accordant au coupable un mo- 
ment pour le repentir. Mais il faut aujourd'hui que 
l'on accomplisse les décrets de la providence dans leur 
plus grande rigueur ; non content d'arracher à l'Etre- 
Suprême le pouvoir de venger ses injures en châtiant 
l'impiété , on viole audacieusement toutes les lois par 
la manière dont on se fait justice à soi-même. 

Dans le cas de vol , on s'arroge un pouvoir qui n'ap- 
partient pas à des êtres bornés. Qu'un homme périsse 
dans une querelle ou de la main d'un assassin , les 
cours de justice s'efforceront de distinguer , très- ingé- 
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nieuwment , l'homicide avec ou sans préméditation : 
ainsi l'homme qui tue son semblable dans un accès de- 
colère est acquitté ; et cette même faiblesse humains , 
parce qu'elle cède, dans im moment de rage , à la 
passion ou à la vengeance, lui sert d'excuse. D'un autre 
côté, qu'un malheureux père de famille dérobe la valeur 
d'un gigot pour donner à manger à sa femme et à ses 
enfans affamés, on refuse au plus beau des sentimens 
cette indulgence que le scélérat qui poignarde son pro- 
tecteur ou son ami a le droit de réclamer/ 

Multiplierai-je ces exemples des lois anglaises qui 
Conservent encore , en dépit de la nature et de la raison, 
les traces de leur ancienne barbarie ? Prenez les lois 
contre les catholiques ; consultez les lois sur les suc- 
cessions , qui , sur deux frères consanguins , excluent, 
le plus jeune de l'héritage de son père ; jetez un conp- 
d'œil sur les lois relatives aux Bohémiens , qui déclarent 
coupable de félonie quiconque aura fait, pendant nu 
mois , partie de ces vagabonds 5 voyez la loi qui con- 
damne un individu à la corde pour Contre-façon d'un 
billet de 20 schellings, tandis qu'il est acquitté pour 
un faux de 20,000 liv. st. $ comparez cette loi avec 
celle qui ordonne de marquer purement et simplement 
à la main, d'un fer chaud, le polygame qui , par une 
basse infamie , abandonne son épouse et ses enfans , 
pour réduire une autre femme vertueuse an désespoir* 
L'un sera pendu pour un larcin, souvent imperceptible } 
cet autre, qui aura ruiné sans ressources et dépouillé 
de toute leur fortune ses malheureuses victimes, échap** 
pera , pour ainsi dire , avec impunité. 
1 A l'une des sessions de VQld-Bailey , John Hogan , 
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mulâtre, fut jugé pour meurtre; il avait profité de 
l'absence des maîtres d'une maison pour s'introduire 
auprès d'une certaine femme de chambre qu'il convoi- 
tait depuis quelque temps ; il était déterminé à prendre 
de force ce qu'il n'avait pu obtenir par la persuasion ; 
son désir brutal se transforma donc, par la résistance) 
en une véritable rage ; et il sacrifia à la fureur de sa 
passion l'objet dont il avait vainement recherché la 
possession. Sa victime , déchirée , offrait tant de mar- 
ques de sa barbarie, que les bas-officiers de justice qui, 
familiarisés avec l'aspect de la mort , sont , par état f 
fort insensibles , ne purent s'empêcher de verser des 
larmes en la voyant. Après un ample exposé des faits f 
qui tous font frémir l'humanité et que ma plume sa 
refuse à tracer ici , les archives de cette cour nous ap- 
prennent que Hogan fut condamné à être pendu jus- 
qu'à ce que mort s'en suivît ; comme il n'avait té- 
moigné aucune compassion pour sa victime , on 
l'envoya sur-le-champ au supplice. Tout honnête 
homme approuvera cet acte de justice; mais que dira- 
t-il en apprenant qu'un certain Edouard Fox et qu'un 
nommé John Calahan 9 convaincus d'avoir volé, l'un* 
deux salières d'argent dans une maison , l'autre , un 
chapeau et un mouchoir sur le grand chemin , furent 
condamnés au même supplice que John Hogan ? Que 
dis-je ? à un supplice bien plus rigoureux ! En Angle- 
. terre , le plus scélérat n'a qu'un moment sous les yeux 
les instrumens de son châtiment ; on prononce sa sen- 
tence et il est exécuté avant d'avoir eu le temps de 
souffrir de l'approche du moment fatal , tandis que le 
moins coupable est y par la douceur cruelle des lois 
IL 11 
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anglaises, obligé de languir dans des tortures. On ap- 
pelle cela de la compassion !!!... 

Mais ces abus , dira -t- on , ne sont que de légères 
taches dont l'influence partielle fait ressortir la beauté 
des lois anglaiseSè Voyons donc comment les principes 
même de la loi ont , avec le commun des choses humai- 
nes , payé leur tribut à l'empire de la mode. Je ne fa- 
tiguerai pas mon lecteur du détail ennuyeux de toutes 
ces petites variations que plusieurs siècles ont occa» 
sionnées ; il suffira de parler de ces changemens im- 
portans qui ont altéré ou perfectionné le système légis- 
latif en Angleterre. Les querelles d'un Ellesmère ou 
d'un Coke , l'introduction des tailles , leur suppression 
postérieure, et mille autres recherches , curieuses sans 
doute pour Un antiquaire , n'offriraient ici que fort peu 
d'intérêt ; mais je crois curieux de tracer l'historique 
des modes qui ont altéré ou corrompu jusqu'aux noms 
mêmes de libecté et de loi. 

Quand les abus du pouvoir, sous le règne de Jean , 
eurent enfin forcé les barons à prendre les armes pour 
défendre leurs droits, et qu'ils eurent obtenu la grande 
charte par leur intrépidité, on croyait généralement 
que la liberté consistait dans des réglemens relatifs aux 
amendes pécuniaires* aux relief* * aux tutelles, aux 
mariages y etc. , etc., etc.; le vingt-neuvième article, 
dont l'observation a depuis été regardée comme la ga- 
rantie de la liberté anglaise , n'entrait alors que pour 
bien peu de chose dans le texte de cette charte. Sous le 
gouvernement faible -d'Henri III , l'aurore de la liberté 
commença de luire sur la nation ; la révolté de Leicester 
la fit briller davantage ; le peuple anglais fut tiré de sa 
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léthargie; il s'aperçut que l'essence de la liberté consis- 
tait dans le droit de représentation. Les parlemens 
furent, pour la première fois, assemblée sous la forme 
qu'ils ont maintenant; et cette maxime , quod ad omnes 
pertinet ab omnibus tractari, fondée sur la nature, et 
consacrée par le monarque le plus habile qui jamais 
ait régné sur l'Angleterre , prévalut jusqu'au règue 
d'Henri VIII. Alors l'esprit public prit une autre direc- 
tion ; on s'imagina que la liberté de la nation se trou- 
vait en sûreté dans les mains d'un tyran capricieux et 
sanguinaire. Le parlement eut la lâcheté d'abandonner 
des droits qu'il était chargé de défendre ; il sanctionna les 
proclamations de Henri. Fendant tout le laps de temps 
qui s'écoula depuis l'ayénement de ce monarque au 
trône jusqu'à celui de Jacques, le pouvoir décora du; 
nom de lois tous les décrets arbitraires de la souverai- 
neté ; l'ordre qui livra aux bourreaux Empson et Jpua > -> 
ley, celui qui fit tomber la tête dé Raleigh , ne pouvaient * 
être excusés à titre de loi , quoique le premier pAt tare 
justifié sans doute par la politique. T' % 

Sous le règne de Jacques I er ., lord Coke, cet oracle, 
de la jurisprudence , et lord Bacon , élevèrent jusqu'aux 
nues la mode de leur temps ; ils vantèrent , comme une 
merveille politique, un tribunal digne de l'enfer, La 
chambre ètoilèe trouva des prosélytes; elle marcha de 
compagnie avec la prérogative de droit divfo : ces deux 
épouvantails étaient bien faits pour effrayer la nation et' 
pour la forcer de renoncer à sa liberté; mais, comme tout 
change ici-bas , le peuple rie put supporter l'oppression ; 
et les absurdités de Falmer cédèrent à la voix plus puis- 
saute de Locke et de la nature. La liberté devint de 
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mode , et anima bientôt tous les esprits de la même 
trempe qui osèrent se rappeler que le consentement d'un 
peuple libre est la^véri table essence de la loi. Charles , 
encouragé par l'exemple de son père , d'Elisabeth , de 
Marie , d'Edouard , de Henri, en un mot, prenant 
pour modèles tous les princes qui Payaient précédé , 
toléra l'exercice de ces prérogatives dont le peuple était 
fatigué. Parla rigueur de ses mesures, il fit, d'une 
étincelle renaissante, un incendie que son sang devait 
éteindre. Les droits de tonnage et de poundage furent 
condamnés; la chambre étoilée et la haute cour de' 
commissions, abolies} le peuple furieux continua de 
réprimer les abus du pouvoir jusqu'au moment fatal 
où la tête du chef de la monarchie tomba sous le fer 
dçs bourreaux. La rage systématique des républicains , 
rassasiés de sang et dégoûtés de royauté , offrit à l'Eu- 
rope Te spectacle ridicule d'une oligarchie ; et tous les 
traits du gouvernement furent dénaturés. 

Charles II signala son avènement au trône par une 
multitude d'innovations, et les lois s'en ressentirent. 
Les parlemènsj ces anciennes sauve- gardes de la cons- 
titution , perdirent leur crédit ; le pouvoir arbitraire , 
malgré l'exemple aussi récent que terrible qu'on avait 
sous les yeux , s'efïbrça. de porter atteinte , par la ruse , 
à* la forme du gouvernement et à l'essence de la consti- 
tution ; la liberté de la presse fut enchaînée par la 
création d'une censure publique ; la voix de l'indigna- 
tion , qu'on ne put étouffer , redisait tout bas ses in* 
jures ; on se fit un plaisir barbare d'inventer des trahi- 
sons ; les juges donnèrent une telle extension aux 
interprétations de la loi , que les gens prudens ne sa- 
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▼aient comment s'y soustraire ; la loi et l'évidence 
furent mises & la torture pour justifier les offrandes 
qu'on fit d'un Russel , d'un Sidney, sur les autels du 
pouvoir. 

Fendant les' troubles qui agitèrent le royaume sous 
Charles I er , l'esprit de liberté n'avait fiât qu'outrepas- 
ser ses limites naturelles et que dénaturer davantage 
un corps qu'il prétendait embellir. Sous Jacques II , 
ce simulacre ridicule de république disparut ; Jacques 
se montra revêtu de l'appareil plus puissant de la 
monarchie ; mais le souverain d'un peuple libre ne 
rougit pas d'exercer ouvertement un pouvoir et de pro- 
fesser une religion contraires à son serment comme à 
ses intérêts. 

La loi des libelles , l'une des inventions les plus 
monstrueuses de cette époque , sévit contre l'esprit de 
résistance qui commençait à se manifester. La corrup- 
tion des lois favorisa , au moyen des sentences par ju- 
rys , les erapiétemens du pouvoir; mais ce fut en vain : 
Jacques descendit d'un trône qu'il ne savait ni ne 
pouvait occuper $ et le peuple anglais prouva , dans 
cette circonstance , au monde étonné , qu'il existe un 
pacte naturel entre les rois et leurs sujets , qu'on ne 
saurait violer impunément. 

Depuis cette époque , si féconde en législateurs et en 
politiques , chaque jour eut son système , qui fut 
adopté avec tout le zèle et combattu avec toute l'ani- 
mosité d'écoliers qui se disputent un prix. Les dénomi- 
nations énergiques des vfhigs et de tory s élevèrent tour» 
à-tour des hommes d'état , des théologiens , des avo- 
cats , aux honneurs de leur profession^ selon que l'un; 
ou l'autre parti avait le dessus. Lé surnom détesté 
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de jacobiies , qu'on donnait aux torys , et le souvenir 
odieux de la famille d'où il était dérivé, ajoutèrent 
fréquemment à la puissance des vcbigs. Depuis l'avéne- 
ment de Guillaume jusqu'à celui de Georges III , ce 
parti fut presque toujours dominant : il est vrai que le 
système accommodant de Guillaume permit aux torys 
de partager le pouvoir ; un Somers , un Sunderland 
furent tour-à-tour à la tête des affaires j la tendresse 
d'Anne pour un frère au rétablissement duquel elle' 
n'était peut-être pas indifférente , la mit dans le cas 
de souffrir qu'un Harley, qu'un Ormond , qu'un Bo- 
lingbroke guidassent les conseils qu'auraient dû seuls 
diriger les Walpole , les Marlborpugh. Dans les di- 
▼erses révolutions qui se sont opérées depuis , les deux 
partis ont déployé une animosité bien peu conforme à 
la charité chrétienne. 

Quand Georges III monta sur le trône , il trouva 
Fitt occupé à élever la puissance de l'Angleterre au- 
dessus de celle des autres nations de l'Europe ; le roi 
sentit son infériorité ; et , indigné de l'inégalité qui ré- 
gnait entre lui et son sujet , il abaissa Pitt à la dignité 
de pair. Les rênes du gouvernement furent confiées à 
lord Bute , et remises par ce dernier à quiconque vou- 
lait conduire la machine sous sa direction. Depuis 
lors , un système d'oppression , organisé sans génie , 
exercé sans plan , offrit à l'Europe le spectacle honteux 
de l'Angleterre abandonnant la dépendance de l'Amé- 
rique , après avoir dépensé i3o millions pour subju- 
guer cette partie du [Nouveau - Monde. Les grandes 
calamités auxquelles les hommes et les peuples sont 
sujets, proviennent rarement d'une simple erreur; il 
n'arrive guère non plus que leurs faiblesses soient pu- 
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tiies tout -à -la :• fois, L'indépendance de l'Amérique 
tngendra l'affranchissement de l'Irlande. Le plus ha- 
bile orateur de sou temps , s'écria aussi , au milieu 
du. sénat irlandais: ce Une voix a fait retentir en Ame* 
» rique le mot 'de liberté; vos compatriotes ont entendu 
» l'écho de ce cri se prolonger le long de l'Atlantique t 
p» et ils Pont répété jusqu'à ce qu T ii se soit fait 
» entendre ici ï ! !' » 

Tandis qu'un Ecossais dictait les mesnres du gou- 
vernement , un autre se faisait remarquer à la tête de- 
là jurisprudences La promptitude avec laquelle lord 
Mansfield levait toutes les difficultés des causes les plus 
délicates, était vraiment incomparable. Sans rival) 
soit comme avocat , soit comme juge , pendant l'es- 
pace d'un demi-siècle , lord Mansfield pouvait passer 
en revue toutes les actions de sa vie privée , et se rap- 
peler avec complaisance qu'il avait bien rempli tous 
ses devoirs d'époux , de maître et d'ami 5 il pouvait se 
souvenir d'avoir, dans l'administration des lois , cons- 
tamment rendu justice aux individus. Mais la voix de 
la vérité arrête ici la plume du panégyriste.... Que dire 
de la faiblesse qui conseilla la guerre d'Amérique et 
qui introduisit la doctrine réprouvée du libelle , doc- 
trine qui déshonora le règne d'un Stuart? On ne peut 
songer, sans chagrin, que cette même postérité qui 
offrir a, d'un côté, le jugement équitable porté contre 
Wilkes, rappellera, àe l'autre,1a conduite injuste qu'on 
a tenue envers Woodfkll. Jadis on appelait la loi la 
perfection de la raison; mais , d'après des exemples as- 
sez modernes, elle paraîtrait la perfection de la passion* 
La mode ne fera-t-elle pas enfin justice des juges edi> 
rompus ; mercenaires et parasites?. 
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ARTICLE VIL 

DE LA PRINCESSE CHARLOTTE 

DE GALLES. 



IjHAiLOTTE Augusta naquit le 7 janvier 1796 , de 
Georges Frédéric , prince de Galles , et de la princesse 
Caroline son épouse , née princesse de Brunswick. 
Elevée avec tous les soins qu'exigeait son rang d'héritière 
présomptive du trône , c'est sous les yeux de sa mère 
et loin de la Cour qu'elle reçut sa première éducation. 
A peine eut- elle atteint Page de raison , que S. M. , 
tuteur naturel de tous les enfans de l'Etat , fit choix , 
pour son précepteur particulier , de Pévêque d'Exeter> 
homme aussi recommandable par sa piété que par son 
savoir. On lui donna en même temps , pour gouver- 
nante ,ladyClifford(i), qui fut, quelques années après, 
remplacée dans ses fonctions par la duchesse douai- 



(1) Le vénérable Porteuseite, dans son journal , un trait qui mé- 
rite bien d'être rapporté ; il prouve que S. A. R. était soigneusement 
élevée dans les principes de la religion chrétienne. « Hier, 6 août 1801, 
» dit-il , j'ai passé une journée extrêmement agréable à Shrewsbury- 
» House , près de Shooter'shill , résidence de la princesse Charlotte de 
» Galles. Le temps était beau , le coup-d'ceil magnifique. Nous 
» eûmes le loisir de -voir la jeune princesse. C'est un enfant dout les 
» manières sont on ne peut plus séduisantes. Elle in 'a récité queî- 
» ques-unes de ses hymnes cTnn ton bien expressif. Dès qu'elle 
» eut appris que , lorsqu'elle viendrait dans le comté d'Essex ( ce 
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Hère de Leeds. La princesse étudiait avec une assi- 
duité extraordinaire , se levant à six heures du matin 
et s'occupant de son instruction jusqu'au soir. Peut- 
être même consul ta- t-on alors pour cette éducation*., 
bien plus les facultés de l'enfant que sa santé', qui , du 
reste, ne donnait à cette époque aucune inquiétude. 
Par suite de ses heureuses dispositions, la jeune prin- 
cesse parvint bientôt à connaître les meilleurs écrivaius 
anglais , l'histoire et le système* de gouvernement des 
divers Etats de l'Europe , comme aussi la constitution 
de sa patrie ; mais à l'étude de sa langue maternelle 
elle joignit celle de la littérature classique ; la haute 
poésie de Shakespeare , et celle de Milton , lui plai- 
saient infiniment. Elle fit des progrès surprenans ; ehV 
eut donc bientôt parler assez couramment le français , 
l'allemand , l'italien et l'espagnol. Enfin la jeune prin- 
cesse de Galles développa de bonne heure des talens 
précoces et un noble caractère } mais en même temps 
qu'elle acquérait les connaissances qui lui devaient 
servir un jour sur le trône , elle ne faisait guères moins 
de progrès dans les arts d'agrément ; elle touchait du 
piano , jouait de la harpe et de la guitare avec un ta- 
lent plus qu'ordinaire 5 sa voix était d'ailleurs fort 
agréable : la nature l'avait douée d'un goût très-décidé 
pour les arts ; non seulement elle était excellente musi- 
cienne , mais encore elle dessinait parfaitement. 

» qu'elle fit depuis pour prendre des bains de nier ) , elle se trouve- 
» rait dans mon diocèse , elle se mit de suite à genoux et me demanda 
» ma bénédiction. Je la lui donnai de tout mon cœur, en priant se- 
» crête ment Dieu de la manière la plus fervente, s'il relevait au 
v trône , de lui faire la grâce d'offrir le modèle des ver tus et de la 
» piélé , et de répandre partout le bonheur. » 
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En 1814 y les journaux anglais ayant annoncé qut» 
la princesse Charlotte était destinée à l'héritier d'un» 
royaume continental r il s'éleva des discussions dans 
le parlement sur la question de savoi si la princesse 
pouvait quitter , même temporairement, l'Angleterre , 
étant héritière de la couronne. Cette même princesse 
qui excitait déjà la sollicitude d'une nation entière ,. 
était restée, en quelque sorte, jusques -là,, invisible à tous 
tes yeux. Le 7- janvier i&i5 , époque à laquelle la prin- 
cesse atteignait sa dix-neuvième année, l'anniversaire 
de sa naissance fut , pour la première ibis , célébré 
à Windsor. Enfin, en mai i8i5 , elle fin inopiné- 
ment introduite au lever de la Reine. Quelque brillant 
que fût le cercle , où toute la famille royale, et la haute- 
noblesse étaient réunies , tous les yeux se fixèrent r 
avec délices , sur l'héritière présomptive de la couronne j. 
et cependant la princesse ne brillait point alors par 
l'éclat des ornemens extérieurs , des bijoux , des dia- 
mans ; elle ne portait rien qui pût la faire distinguer 
d'une simple dame : ton jours modeste, et remarquable 
surtout par une grande circonspection dans sa con- 
duite , elle n'avait rien qui annonçât sa haute dignité,, 
hors la noblesse qu'elle déployait dans ses actions et 
dans ses manières. A des traits gracieux elle joignait 
l'éclat de la jeunesse j. elle était remarquable par la 
beauté de son teiut , la vivacité de ses yeux ; ses bras 
étaient parfaitement arrondis; sa taille était moyenne, 
bien prise ; sa physionomie avait une ressemblance 
parfaite avec celle de son père $ elle avait la démarche 
vive et fière de la reine Elisabeth , à laquelle la nation 
se plaisait à la comparer sous le rapport de l'esprit tfe 
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des talens ; son amabilité et son inaltérable sensibilité 
la faisaient adorer ; elle captivait les cœurs par la bien- 
veillance la pins séduisante; aussi toujours les infor- 
tunés furent-ils bien accueillis dans sqii palais ; elle 
voulait se dédommager d'avance , disait-elle, du temps 
où , assise sur le trône , il lui deviendrait moins facile 
de se livrera ses doux sentimens. 

En mars 181 5 , S. A. R. fit sa première sortie ; elle 
se rendit sur le bord de la mer pour y prendre des 
bains; pendant son séjour à Weyinouth , elle com- 
mença à déployer toute l'excellence de sou carac- 
tère. La princesse quittait Weymouth pour se pro- 
mener en mer, le Leviathan , vaisseau de 74 ? passant 
près d'elle, amena et salua de son artillerie le pa- 
villon royal. Bientôt le capitaine Nixon , comman- 
dant le vaisseau , vint dans son canot présenter ses 
respects à la princesse , qui lui dit : ce Capitaine , votre 
vaisseau paraît très beau ; j'aimerais à aller à bord. 
— Votre père , reprit soudain i'évêque d'Exeter , pour- 
rait trouver mauvais que vous vous risquassiez , dans 
une chaloupe, sur une mer houleuse. — La reine Eli- 
sabeth , répliqua la princesse , prenait plaisir à voir 
sa marine ; elle ne craignait pas d'aller à bord d'un 
vaisseau de guerre , pourquoi craindrais- je davantage ? 
Capitaine , ayez la bonté de me prendre dans votre 
chaloupe ; qu'on me mène à bord du Leviathan , je 
veux le voie » .. La princesse, suivie de deux dames , 
se rendit alors dans la chaloupe. A peine elle approche, 
qu'on veut descendre un fauteuil pour l'enlever de la 
barque. — «Otez cette chaise, dit Son Altesse, je 
» préfère monter comme les matelots; capitaine Nixon, 
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» tenez-vous derrière moi ; soyez assez bon pour avoir' 
» soin de ma robe. Quand je serai sur le pont , on 
» pourra descendre le fauteuil pour ces dames et pour 
» Pévêque. » Elle dit et monta avec une légèreté qui 
charma l'équipage. La princesse admira d'abord la 
grandeur du bâtiment • puis elle visita la chambre du 
capitaine , les lits des matelots, les magasins de la 
Sainte-Barbe* De retour sur le pont , elle remercia le 
capitaine et les officiers qui Pavaient suivie , dans 
les termes les plus gracieux ; puis elle remit au capi- 
taine une bourse , en le priant de la distribuer aux 
matelots comme une preuve de sa satisfaction. Elle 
redescendit alors dans la barque comme elle y étoit 
montée , au milieu d'une salve royale et des accla- 
mations de tout l'équipage. 

Dans Pété de 1814 , quand les souverains alliés 
allèrent visiter l'Angleterre , la princesse vit pour la 
première fois le prince de Cobourg , qui lui fut pré- 
senté à l'hôtel Pulteney, parla reine de "Wurtemberg 
( alors duchesse d'Oldenbourg ) ; elle fut charmée de 
ses manières ; ils se virent fréquemment. Bientôt , 
à leurs premières impressions succéda un sentiment 
plus vif. Le duc d'Yorck fut 9 dit-on , le premier à 
s'en apercevoir ; il en fit part au prince -régent. On 
assure , comme fait positif, que la princesse entretint 
alors, depuis cette époque, une correspondance avec 
le prince Léopold; elle lui écrivait tous les quinze 
jours. 

C'est en 1816 que l'Europe connut enfin le choix 
de la princesse j le prince de Saxe-Cobourg, lieute- 
nant-général au service de la Russie } descendant de 



ce même Witikind, qui fut la souche commune de 
tant de princes et de rois saxons d'Angleterre , réu- 
nissait les qualités les plus brillantes. Le choix de la 
princesse honorait donc à-la-fois son esprit et son cœur. 
Le prince-régent accéda volontiers aux vœux de sa fille , 
chérie* Ce fut le a mai 1816 que se célébra ce mariage, 
qui ajoutait aux espérances de la nation et promettait 
à l'Angleterre une seconde dynastie saxonne. On of* 
frit au prince le rang et le titre de duc ; on voulut 
même rétablir pour lui le duché de Kendal ; il re- 
fusa , dit-on , d'après le vœu de la princesse , et sur- 
tout parce qu'il ne désirait d'autre titre que celui que 
lui «conférait son mariage. Le parlement vota en fa- 
veur des deux époux un établissement digne d'eux : 
un revenu de 5o,ooo liv. st. leur fut assuré conjoin- 
tement : un revenu particulier de 10,000 liv. st. fut 
alloué à la princesse pour en disposer à sa volonté ; le 
parlement lui accorda en outre une somme de 60,000 
liv. st. , dont une partie fut consacrée à l'acquisition 
de Claremont. ' 

C'est là que ces deux époux fixèrent leur séjour ; 
saisissant avec le tact le plus délicat les principes de 
conduite qui convenait à leur situation , ils éloi- 
gnèrent de leur modeste palais (1) tous les intrigans 
politiques de l'opposition ; ils donnèrent à la nation 
attendrie le spectacle touchant de l'union la plus heu- 



(1) La maison de la princesse Charlotte n'était pas portée sur Je 
livre rouge ; elle se composait de deux dames de chambre , lad/ 
Murray et lady Thynne ; d'une trésorière , inistriss Campbell j d'une 
dame d'honneur , mistriss Coates , et de deux chambellans , l'hono- 
rable C. Percy et le colonel Addenbrook. 
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reuse et d'une noble abnégation des plaisirs bruyant 
et frivoles que remplaçaient pour eux l'étude , la bien* 
faisance et une vie champêtre au sein d'un cercle 
choisi. Cla remont et ses environs étaient chaque jour 
embellis par eux de la manière la plus élégante et la 
plus simple à-la-fois. Rarement les deux époux étaient 
séparés ; ils faisaient ensemble des excursions à cheval 
dans les environs de Claremont (1) ; ils visitaient les 
chaumières et portaient des consolations aux malheu- 
reux ; tous les dimanches, non-seulement ils assis- 
taient ensemble au service divin , mais ils faisaient 
encore chez eux une lecture religieuse. Leur matinée 
était ordinairement réservée à des occupations en plein 
air ; Paprès<*itidi , le prince étudiait l'anglais , c'était 
alors son épouse qui lui servait de professeur , ou bien y 
comme feu S. A. R. consacrait une partie de sa vie 
retirée à la culture des arts, à son tour le prince aidait 
sa jeune compagne à tracer des esquisses de paysages ; 
la soirée était le plus souvent employée à faire de la 
musique. C'est dans cette vie paisible que se passaient 
leurs jours, sans que les deux époux songeassent jamais 
à se rendre à Londres , si ce n'est pour de grandes 
cérémonies ; enfin , ils étaient si bien faits l'un pour 
l'autre , leurs cœurs étaient si étroitement liés , leurs 
goûts si conformes , leur hymen offrait (a) le tableau 
d'un bonheur si durable ! ! pourquoi l'impitoyable mort 



(i) La princesse venait de faire tracer de nouvelles allées dans le 
bois de Claremont afin de pouvoir suivre «on époux à la chasse. 

(2) On avait souvent entendu la princesse s'écrier : « Je serai la 
» femme la plus heureuse de mon royaume. » 
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a-t-eHe détruit en un instant tant de félicité , tant d^es- 
péranoes ? 

Les journaux ont rapporté mille traits de la vie exem- 
plaire de ces deux illustres époux, et surtout de la prin- 
cesse. J'en citerai quelques-uns : Une jeune femme, con- 
damnée à nrort en i8i3, conçut le projet d'implorer sa 
grâce du prince-régent, par l'intermédiaire de la princesse 
Charlotte ; sa requête fut soudain exaucée ; elle est au- 
jourd'hui rentrée dans le sein de la société , dont elle se 
montre digne (1). Plus récemment on sollicita la pre* 
tection de la princesse pour un plan tendant à procurer 
de l'ouvrage aux pauvres du Surrey et des comtés 
d'alentour. jEn apprenant que l'auteur de ce plan était 
M. Phillips , qui s'est beaucoup occupé du sort des 
pauvres , elle dit : c< L'ami du pauvre est aussi le mien. tu 
et sur-le-champ elle contribua, par des secours, à l'exé- 
cution de ce plan charitable. Elle était surtout dans 
l'habitnde de distribuer, avec le prince Léopold , des 
Bibles aux pauvres des environs de Claremont. Etant 
entrée un jour dans une chaumière, elle y vit une 
Bible en fort mauvais état ; elle en envoya aussitôt une 
neuve , dans laquelle elle écrivit ces mots : a Quand 
» vous lirez ceci , souvenez - vous de Charlotte. » De 
même , se promenant avec son époux , dans ses parcs 
de Claremont , elle rencontra son jardinier , et lui 
parla avec ce ton d'une aimable familiarité qui lui était 
si naturelle. Entr'autres choses , elle lui demanda s'il 
savait lire. — Oui , Madame , répliqua- t-il ( la prin- 

(i) Celle malheureuse anait été réduite , et l'abandon de ton sé- 
ducteur l'avait réduite à la nécessité de voler pour vivre* ' 
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cesse ne voulait pas que ses gens lui donnassent 
d'autre titre. ) — Avez-vous une Bible , lui dit-elle. 
—Non, Madame, reprit le jardinier. —Eh bien ! je vais 
vous en donner une. Elle s'éloigna et revint à lui , 
quelques instans après , avec une Bible , sur laquelle 
elle avait écrit de sa propre main : De la part de son 
amie Charlotte. A Bognor, la princesse avait contribué 
à rétablissement d'une école pour les enfans pauvres (i)* 
.Mais le pieux exercice de la bienfaisance n'occupait 
pas seul les pensées de S. A. R. Quelque temps avant 
sa maladie , elle s'était décidée à faire exécuter son 
portrait de grandeur naturelle; le peintre Dawe en 
était chargé (a). Déplus, elle avait commandé une ta- 
batière , sur le couvercle de laquelle elle voulait faire 
mettre son portrait. C'est un présent qu'elle destinait à 
son époux. Elle avait composé elle-même les neuf vers 
suivans, qui sont écrits sur satin blanc : 

O Clarcmoni's terrac'd Hcights, and Esher groves 
Where , in the sweetest solitude embraced 
^ Sy the soft windings of the silent mole 

From courts and ci ties Charlotls finds repose 
Enchanting valeJ Beyond what e\er the muse 
Bas of Achaïa or Hesperia sang 
x O vale ofbliss ! O softly swelling hills ! 



(1) Peu de temps ayant sa mon , elle était tout occupée du règle- 
ment de cette institution.. 

(a) Lors de la dernière séance que lui accorda la princesse , «et 
artiste avait emporté le tableau chez lui pour le 'finir. Après le décès 
de S. À. R., le prince Léopold envoya Tordre à M. Dawe de rapporter 
le portrait fini ou uou fini à Claremont. Le prince a enfermé ce por- 
trait sous clef dans le cabinet où il se tient toujours. 
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Un whiàn ike power of cultivalion lits 
• And joys to see the wonders of his toils. (i) 

Mais l'heure fatale de cette infortunée princesse ap- 
prochait insensiblement; toute la nation croyait avoir 
à proclamer la naissance d'un nouveau souverain : elle 
seule semblait pressentir le destin qui l'attendait. En 
effet , quelque temps avant sa mort , un ecclésiastique* 
s'étant présenté dans son palais pour une qnéte, elle le 
retint pour avoir avec lui un entretien sur la mort; le' 
prêtre lui exprima son étôtinëment de ce qu'une jeune- 
princesse entamait tin pareil sujet de conversation ; la! 
princesse lui répondit qu'elle avait questionné plusieurs 
ecclésiastiques sur l'état de l'homme à ses derniers' mo- 
mens , et qu?elle savait beaucoup dé gré à lady Elgirt 
de lui avoir fait connaître les hymnes funèbres dm doc- 
teur Watts": elle les récitait de'inémoire.... Ce fut 1er 
mardi \ novembre ', à trois heures du matin , que les 
douleurs de l'enfantement se firent sentir à la princesse' 
Charlotte (la veille elle Se promenait encore' dans son 
parc, en simple bonnet noir et couverte' d'un large' 
manteau de drap gris' (2) ). On dépécha sur-le-champ 



(1) O coteaux de Cl«*etnent ! O boistl'Esher , où , dans une do.nct 
solitude , sur le* bords- tiquai*; de -la mole silencieuses Charlotte- 
trouve un repos ignoré dans les cours et dans les cités ! 6 vallon plus 
enchanté que ceux que les muses de la Grèce et. de l'Italie, ont- célé- 
brés , Talion de félicité! le génie de la culture repose dans ton. sein t^ 
se réjouit en contemplant les . merveilles de ses travaux. 'j 

(a) Le prince à défendu de tottohêr à la garde-robe de 1 se princesse;, 
sa chambre à coueber reste -dans le 1 inertie état qu'avant sa niort* &èf 
prince garde surtout trè*-précieutemcni U manteau et le bonnet an . 
question. ". ' -•' ■'«• ■' % ' ■• 

11. 12 
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de Claremont, des messagers pour prévenir les grands 
officiers de l'État, chargés de constater la naissance de 
l'enfant. A sept heures du matin, déjà tous ces grands 
officiers étaient arrivés; pendant toute la journée le 
travail avança lentement , mais sans aucune circons- 
tance fâcheuse (i). Vers la, nuit, ou envoya chercher 
le docteur Syms, qui arriva à minuit; cependant la 
princesse montrait le plus grand courage, et, de son 
côté, le prince Léopold donnait les preuves les plus 
touchantes de sa tendre sollicitude. Fendant toute lq. 
journée du mercredi 5, le travail continua avec la 
même lenteur, mais dans une progression régulière! 
A- six heures, on reconnut que l'enfant était encore 
vivant. Enfin, à neuf heures, c'est-à-dire, après qua- 
rante-deux heures de souffrances cruelles et consécu* 
tives , l'accouchement eut lieu ; l'enfant venait de mou- 
rir , c'était un enfant mâle des plus beaux qu'on eût 
encore vus. La princesse apprit cette affreuse nouvelle 
avec une résignation vraiment angélique , en disant: 
€f Que la volonté de Dieu soit faite!: (2) » Quand on 
annonça au prince la mort de l'enfant , <c Dieu soit 



(1) Une fausfc-oouche qœ S. A. R. avait laite précédemment , et 
mt laquelle les jonriuua gardèrent le plmprofend silenee ,aYait altéré 
sa santé. 

(a) N'J- a-t-îl pas quelque chose délrîen affligeant cfcfes «cette idée 
qae la mèrerfa sutvécu à son enfant qu'an peu- plus de temps qu'il 
lai en a fallu pour apprendre 1a désolante nouvelle de sa mort? Il' 
serait difficile de dise «vlec certitude' ù les émotiotes d'une mère sont 
plue pénibles quand , regardant sa propre fin comme prochaine , elle 
embrasse un enfant vivant q«feU*e*t sûre de quitter bientôt, ou qu'elle 
contemple un- enfant mort, seul prix de toutes $99 souffrances (tioon). 
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» loué, s'écria-t-il, la princesse est sauvée ! » En effet , à 
dix heures du soir, l'accouchée se portait très -bien; 
entièrement rassuré sur l'état d« son épouse, le prince 
se retira dans une chambre voisine pour se reposer. Les 
grands officiers de_ l'Etat , ayant tout lieu de croire que 
le danger était passé, quittèrent Claremont. Minuit 
venait de sonner à peine, la princesse prit un peu de 
semouille, et parut disposée à dormir; cependant elle 
eut de la peine à avaler Cette semouille , et commença 
presqu'aussitôt à se plaindre de douleurs d'estomac. Sa 
garde, madame Griffons, appela sur-le-champ les méde- 
cins , qui vinrent sans délai : ils eurent recours à tous les 
remèdes que l'ait et leur expérience leur suggéraient; 
mais tous les secours devinrent inutiles ^ l'agitation, 
les convulsions , les spasmes s'accrurent d'une manière 
effrayante jusqu'à ce que la nature fut entièrement 
épuisée; les grands officiers, mandés de nouveau, 
étaient alors de retour à Claremont ; le prince , abattu 
par le désespoir, se trouvait présent à cette affreuse ago- 
nie. La princesse demeura , pendant nne demi-heure , 
privée de l'usagé de la parole; mais elle conserva toute 
sa raison jusqu'au dernier moment ; elle ne détournait 
pas les yeux de dessus le prince ; elle ne cessait de lui 
tendre la main. Cinq minutes avant d'expirer, elle 
demandait encore aux médecins si le danger était émi- 
nent; ceux-ci lui dirent de se tenir dans une positioii 

tranquille : elle poussa un léger soupir elle n'était 

plus. 

L'état dans lequel se trouva le prince quand les mé- 
decins lui' annoncèrent que son A. R. avait cessé de 
vivre, rie saurait se décrire ! Pendant près d'une heure 
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il refusa d'y croire et demeura attaché au corps inanimé 
de son épouse. Le prince-régent qui , depuis huit jours , 
se trouvait dans le comté de Suffolk, instruit par un 
exprès que sa fille était sur le point d'accoucher, s'était 
mis en route , en toute hâte, pour Londres et Clare- 
xnont; à peine arrivé à Carltou-House , il allait pour* 
suivre son voyage sans mettre pied à terre, quand le 
duc d'Yorck lui vint apprendre cette fatale nouvelle. 

La Gazette officielle annonça la mort de la princesse 
Charlotte. Soudain la consternation se répandit par 
toute la ville ; la grosse cloche de Saint-Paul sonna pen- 
dant une heure ; toutes les boutiques , tous les théâtres , 
tous les magasins se fermèrent spontanément ; les fonds 
publics baissèrent ; le désespoir, devint général ; tous les 
fronts parprent mornes et silenlieux; tous les yeux se 
^baignèrent de larmes. Bientôt le deuil de la capitale 
gagna toutes le* provinces; il attrista le palais comme ' 
la chaumière, A Londres, la cérémonie d'installation 
du lord-maire ne fut pas observée ; toute la famille 
rOyale s'abandonna à Paffliction la plus profonde; le 
prince-régent parut sur-tout attéré du coup qui le privait 
d'enfans; les journaux de la capitale se montrèrent 
voilés d'un signe funèbre, et les feuilles de provinces 
exprimèrent à-la-fois les mêmes senti mens de douleur : 
c'était , en quelque sorte, une même famille qui perdait 
l'un de ses membres les plus chers. Dans chaque ville , 
tous les amusemens furent interrompus ^toutes les réu- 
nions publiques suspendues, à l'exception du service 
divin. Plusieurs villes envoyèrent des adresses de con- 
doléance tant au prince-régent qu'au prince Léopold; 
quelques-unes eurent soin même défaire mention de la 



princesse de Galles* Mais , faut-il l'avouer ; alors qu# 
toute l'Angleterre était en deuil, l'université d'Oxford/ 
ne donna aucun «igné de douleur qui fût en harmonie 
*vec la douleur de la nation, sous prétexte qu'elle ne 
trouvait pas, dans ses archives, l'exemple d'aucune- 
démarche semblable (i)$ l'université de Cambridge, 
bien moins scrupuleuse , ne consulta que ses sentimens ; 
elle prit donc le deuil avec toute la nation. La nouvelle 
de cette mort ne consterna seulement pas la noblesse 
anglaise , en dit que le duc d'Orléans avait gala che* 
lui pour le jour qu'il la reçut, et qu'il contre manda les 
invitations; de son côté, S. M.Lonis XVIII écrivit, de 
sa propre main, une lettre de condoléance au prince- 
régent. L'impression causée par cette mort inattendue 
fut si terrible en Angleterre , que les journaux crurent 
devoir observer (pour calmer quelques alarmes qui 
s'étaient manifestées depuis la mort de la princesse 
Charlotte), que sur cinquante mille femmes, il n'en 
mourait qu'une des douleurs* de l'enfantement ; en effet f 
d'un cdté , quelques gens avaient rappelé que lady El lis ^ 
femme du dernier propriétaire de Claremont, était 
morte à- peu -près de la même manière que S. A. R. j 
de l'autre, la comtesse d'Albermale, ancienne com- 
pagne de la princesse, venait aussi de mourir des suites 
d'une fausse ceuehe : quant à cette similitude de décès 
à Claremont, elle ne fut bien réellement que l'effet du 



(i) Le Courrier sl remarqué que , lorsque les souverains allies ont 
visité Oxford , cette université' n'a pas songé à consulter son histoire, 
pour savoir ce qu'elle avait a faire. Le numéro du 6 contient taéuM 
une chanson satirique sur Us »erupules d'Guierd. 
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hasard ; quant à la comtesse' d'Albermale , on croit arec 
raison que la nouvelle de la mort de la princesse hâta 
la sienne. Ce dernier exemple n'est pas le seul à citer. 
Un nommé Carpenter tenait, depuis long-temps, une 
auberge à Esber, près Claremont; il avait reçu de nom- 
breux secours de la princesse ; il fut tellement affecté de 
la mort de son auguste protectrice, qu'il se trouva mal j 
il en résulta une fièvre pendant laquelle il ne cessait de 
parler de la mort de la princesse } le lendemain il ex- 
pira. 

Le deuil de la princesse commençait le 9 novembre. 
Ile 7 , on ouvrit le corps de S. A. R. ; ses entrailles 
furent déposées dans une urne (1) ; l'opération de l'em- 
baumement dura quelques heures (2). On rapporte 
que j. peu de jours après la mort de son épouse , le 
prince Léopold envoya un exprès à lord Lauderdale y 
alors en Ecosse , pour le prier de venir à Claremont» 
Dès que le prince aperçut le lord , il se jeta dans ses 
bras avec toute l'explosion d'un cœur brisé. Pendant 
une demi -heure environ il ne quitta pas» cette attitude 
et ne cessa de pousser des soupirs et des sanglots. Enfin 
lord Lauderdale s'étant doucement détaché de lut y 
_ ■ --..... -^ . . .. _ . 

(1) Cette urne était couverte , comme le cercueil , de velours cra- 
moisi , doublé de sali a blanc ; elle était surmontée d'une couronne 
arec les initiales P. C A. , et la date de la mort de la princesse 
('6 novembre 1817). 

(a) Certains artistes avaient demandé )a ppiaii&sion de mouler les 
traits oV h princesse , en lni appliquant un masque de plâtre ; ils- 
ont essoyé un refti» formel. Cette demande ne pouvait qu'être le ré- 
•iàltat de la cupidité j elle prouve non-seulement l'abnégation de tout 
faatitnent hennéte , maïs encore l'ignorance la plus absolue dts règle» 
et. la diccftee et du respect 
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chercha k £*er son attention sur d'autres objets: 
« Qu'il est agréable, lui dit-il, de respirer le parfum 
» de ces fleurs si variées r si belles ! tin éternel prtn» 
*> temps semble embellir ces bosquets \ c'est un vrai 
» Paradis terrestre ! » Ces paroles semblèrent ranimer 
le prince. — Oui, je veux, s'éoria-t-il , vivre et mon» 
*ir à Claremont (i), je consacrerai désormais teas 
les instans de ma vie à mettre à exécution les idée* 
«le l'Ange céleste que j'ai perdu à jamais».» U versa 
ensuite un torrent de larmes» Lord Lauderdale ne put 
le quitter qu'aptes .avoir promis au prince de le venir 
voir au moins deux fois la semaine. .I/e révérend 
D r . Stibrt , ancien sous-précepteur de la princesse r y 
était la seule personne avec laquelle le prince Léopold 
s'entretînt et prît l'air, tous les jours, dans les Keux le# 
plus solitaires du parc. 

Xie 18 novembre ayant été fixé pour la translation > 
de Claremont à Windsor , du cercueil de la princesse* 
et de son enfant (2) , et de l'urne renfermant leurs 

(1) On assure que depuis le prioceCoèonrgaconfié* au duc d'Yorck 
son intention de visiter le lieu de sa naissance et de retourner cê> 
printemps à Claremont pour ne le plus quitter. 

(a) Le cercueil de l'enfant était, comme celui de S. À. R. , en boas» 
d'acajou , couvert de velours ; on y lisait cette inscription : 

The still born mate infant 

Of their 
Royal et serene Highnesses 
The Princesse Charlotte August» 

And of 
Priaee Leopold Saxe-Cobomrg.. 

KevenU>ev6 1817. 



( Ï7* ) 
cceurs (i)^ le cortège partit de Claremont à six heures 
<Jw soir, traversant les villages de Wallon, Sheppertou, 
Lalcham , la ville de Staines et le célèbre Runneyniede. 
fXoute.la route était couverte de gens à pied dans, l'at- 
titude de la douleur ; une foule immense suivait le 
convoi., qui se dirigea dans un silence solennel vers 
.Windsor , à la lueur des flambeaux. Le prince Léo - 
|K>ld ayait manifesté le désir d'être le plus près dn 
jcorpsque possible ; la voiture où il se trouvait , suivait 
donc immédiatement le char funèbre. + 

'. A l'arrivée du corps à Windsor , les cercueils furent 
iéposés dans aine salle ardente. La foule se précipita 
vers la pièce où les rentes de la princesse reposaient sur 
Jrin lit de parade 'orné d'une quantité de plumes ; cette 
<f*ec* y fort petite , était entièrement tendue de noir ; 
une couronne était placée sur le cercueil (a) ; desécus- 
40ns semblables à ce. nx qu'on met en Angleterre devant 
les maisons pour indiquer la mort d'un des chefs de la 



(1) ï^es deux Cercueils et l'unie, pesaient, dit -on , de 5 à 600 livres. 
A Claremont , seize hommes les avaient portés dans le corbillard \ 
mais dans la chapelle &aim-Georges , ils ont e'té portes, pendant un 
quart- d'heure , par 8 yeomen de la garde. Deux de ces hommes , 
qui n'étaient pas d'une constitution bien r< buste , sont malades de- 
puis ce temps. 

(2) L'inscription que portait ce cercueil ne faisait aucune mention 
de la mère de S A. R. Des journaux prétendirent que cette omission 
•lait sans exemple dans l'histoire d'Angleterre. Iï parait cependant 
qu'eu 17S6 , 1810 , i8i3 , des inscriptions placées sur les cercueils 
d'illustres personnages n'ont également point fait cette mention. D» 
retour à Claremout. le prince Léopold reçut, des mains du mes- 
sager qui ie\ caail d'Italie , une lettre d* condoléance de la princes*» 
àv Ctilîts. 



f: 
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famille , suspendus en plusieurs directions , offraient 
les aimes de S. A. R. ; une multitude de cierges répan- 
daient leur triste éclat sur ce tableau déchirant. 

Le mercredi 19 était fixé pour les funérailles. Cette 
journée ne fut qu'une longue scène de deuil et de la- 
mentations. Dès le matin , les cloches retentirent dans 
toutes les paroisses de la capitale ; l'étendard de la tour 
fut arboré dès la pointe du jour ; tous les bâtimens 
sur la Tamise hissèrent leurs pavillons à moitié des 
mâts \ les hautes et basses classes se montrèrent égale- 
ment vêtues de noir; les volets de toutes les maisons 
restèrent fermés ; la route de Londres à. Windsor se cou- 
vrit d'une foule immense de citoyens de tous les rangs 
et de tous les âges qui formaient une procession conti- 
nue depuis la ville jusqu'à l'endroit où gissait la dé- 
pouille mortelle de la princesse (1). Enfin le son lugubre 
des cloches annonça le départ des restes royaux pour 
la chapelle Saint- Georges. A neuf heures, le ebarfu-* 
nèbre , traîné par huit chevaux noirs , sortit delà cour du 
château ; 99 domestiques en grande livrée portaient 
des torches ; 24 pleureurs accompagnaient le corps; 
onze voitures , appartenant à la famille Royale , à six 
chevaux chacune , suivaient en procession ; elles avaient 

(1; II est bien affligeant d'avoir à opposer aux élans d'une sensi- 
bilité si généreuse . *'es actes d'impiété révoltante : nombre de vols 
furent coru-mis à Windsor, dans celte soirée des funérailles. Des mi- 
sérables employaient les rases les plus étranges pour occuper l'at- 
tention de leurs victimes. C'est surtout au moment où les personnes f 
munies de billets , se disputaient le passage , que le pillage devint 
général. Quoique ia police fût nombreuse , pas un voleur n'a éii 
arrêté. 
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toutes leurs jalousies levées , excepté la première , clans 
laquelle se trouvait le prince Léopold. La multitude 
d'hommes vêtus de noir , la lune qui confondait ses fai- 
bles rayons avec la lueur artificielle des flambeaux, le 
son sépulcral du bourdon qui retentissait dans les 
airs... tout concourait à faire naître une sensation extra- 
ordinaire 5 on remarqua même que la lune, après 
avoir éclairé la marche du convoi , s'enveloppa tout-à- 
coup de sombres nuages au moment où le corps entra 
clans la chapelle. Le cercueil fut placé dans le choeur , les 
pieds du côté de l'autel ; à la tète, s'assit le prince 
Léopold, ayant à ses côtés les ducs d'Yorck et de 
Clarence. Le prince était l'image touchante du mal* 
heur. Tout le temps du service, il ne cessa de verser 
des larmes, et rassemblée partageait ses souffrances. 
Au moment fatal où Ton descendit le cercueil dans 
le caveau, des larmes abondantes coulèrent de tous 
les yeux. , 

Après la cérémonie de l'enterrement , le prince Léo- 
pold descendit seul dans le caveau (1) ; il y demeura 

(i) Le mausolée construit en 1810 , par ordre du roi , sous la cha- 
pelle Sarot-Geoi'ges , a 70 pieds de long, 38 de large et i.{ de haut. 
C'est un carre soutenu par des colonnes gothiques , massives , de fi- 
gure octogone , de pierres de Bat h , qui , en se réunissant , forment 
une voûte au-dessus dé ce monument sépulcral ; les tombes sont 
rangées à Tentour, deux à deux , dans les entre-colonnes. Ainsi les ni- 
ches peuvent contenir , de chaque côté , trente-deux sarcophages. 
Sur le côté oriental ,on remarque cinq niches destinées à recevoir 
.autant de cercueils. Dans le centre , on a construit douze tombes 
pour autant de souverains. Tout le mausolée peut recevoir quatre- 
vingt-une bières ; un corridor souterrain conduit de ce mausolée 
dans le chœur de la chapelle. Henri VII éleva le premier cet édifice ; 
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plus d'une heure à verser dès larmes sur la tombe Ab 
la princesse. Ainsi se termina , à Windsor , cette jour- 
née lugubre dont la solennité restera à jamais gravée 
dans la mémoire des Anglais. 

Mais tandis que Windsor était ainsi en proie à la 
douleur la plus profonde , toutes les églises de la métro- 
pole et des comtés d'Angleterre de rout culte et de toutes 
les sectes célébraient un service funèbre. A Londres, le 
peuple s'était surtout amassé devant le portail de l'église 
Saint-Paul ; enfin, il s'impatienta d'attendre an-dehors y 
il força la porte , brisa plusieurs vitres, se précipita 
dans la nef en pressant et heurtant la foule qui y était 
déjà réunie; bientôt même il envahit le chœur et jus- 
qu'aux stales : cependant le service ne commençait pas; 
la foule , pressée dans le chœur et dans la nef, donna 
de nouveaux signes d'impatience; le clergé fit appeler 
des officiers de la cité , qui t'entèrent , mais en vain , de 
faire évacuer le chœur. Alors on envoya chercher lo 

mais changeant bientôt d'intention , il commença une construction 
plus noble à Westminster. Cet travaux demeurèrent donc imparfaits, 
jusqu'à ce que le cardinal de Wolsey obtint d'Henri YlII le privilège 
de les continuer. Avro une profusion de dépenses inconnues jus-> 
qu'alors, il entreprit et commença d'élever, en cet endroit, un monu- 
ment des plus somptueux pour loi-même ; c'est de là qne ce bâtiment 
avait prislo nom de Tomb-Hause de Wolsey. S. M. Georges III fit ré- 
parer, comme nous l'avons dit, en 1810, ces sépultures royales, jusqu'a- 
lors laissées dans un état de délabrement complet. La première per- 
sonne qu'on y enterra » fut{ le iS novembre i8to) la princesse Amélie,. 
la fille chérie du roi (c'est cette perte qui a causé la maladie men- 
tale du monarque ) , ensuite ( le i3 mars i8i3 ) la duchesse de Bruns- 
wick ; et aujourd'hui les portes du mausolée se ferment sur deux 
générations desquelles l'Angleterre attendait nàc longue suite de 
princes. 
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lord-maire , qui assistait au service divin dans sa pa- 
roisse: Sa seigneurie se rendit sur-le-champ à Saint- 
Paul avec sir William Curtis. Sur ces entrefaites , un 
gentleman annonça , du haut de la galerie de l'orgue , à 
la multitude qui assiégeait la nef , que les circonstances 
qui venaient d'avoir lieu, empêchaient le clergé de célé- 
brer le service. De son côté , le lord-maire harangua les 
gens réunis dans le chœur, en leur disant que le clergé 
venait de quitter l'église, qu'ainsi le public n'avait rien 
de mieux à faire qu'à se retirer avec décence 5 mais cette 
exhortation ne fit qu'accroître le mécontentement. Un 
gentleman , d'une des stales , s'écria donc que si l'on 
voulait ouvrir les portes du milieu , la foule sortirait du 
chœur; ce qui fut fait. Les officiers de paix voulurent 
aussi faire évacuer le chœur; mais ils ne purent y réus- 
sir. Quelques voix demandèrent les personnes attachées 
à la cathédrale , afin de rendre compte du motif pour 
lequel il n'y avait pas de service ; l'on se plaignit de ce 
que le lord -maire, au lieu de contribuera la célé- 
bration de la triste cérémonie, la faisait suspendre; on 
ajoutait que la première des églises du royaume devait 
donner l'exemple de la piété. Ces mots furent couverts 
d'applaudfesemens; sir William Curtis prit alors la 
parole pour exhorter le peuple à se retirer paisiblement. 
D'autres voix demandèrent que le lord-maire envoyât 
chercher son chapelain. Enfin l'assemblée fut informée 
que le service commencerait à trois heures de l'après- 
midi; beaucoup de monde resta jusqu'à cette heure, et 
le service eut lieu en effet. A Wetsminster, la foule fut 
si grande } que le clergé eut quelque peine à célébrer 
le service. De leur côté, les luthériens allemands se 



(i77) 

réunirent dans leur temple, rue de Savoy. Dans ta 
chapelle de l'ambassade portugaise on exécuta un* 
grand' messe en musique, comme dans celle de l'am- 
bassade de Sardaigne. 

Après avoir présenté le tableau triste et fidèle de la 
mort d'une princesse admirable par ses vertus dans la 
rie privée , d'une princesse qui devait un jçrur , sur 
le trône , servir de modèle et d'exemple à un sexe dont' 
elle était l'orgueil , il importe de voir en quoi ce coup 
terrible peut influer sur les destins de la Grande-Bre- 
tagne. Sons quelque point de vue qu'on envisage la 
mort de la princesse Charlotte ,on ne peut s'empêcher 
de convenir que c'est une calamité déplorable pour 
l'Angleterre. L'histoire de ce/ pays n'offre pas d'événe- 
ment semblable. Henri VII perdit son fils aîné, Arthur, 
à l'âge de 19 ans , quelques mois après son mariage 
avec l'Infante Catherine: Jeanne Seymour, épousa 
d'Henri VIII, mourut deux jours après la naissance 
d'un fils ; mais le fils survécut et succéda à son père. 
Jacques I er perdit son fils aîné , mais il lui resta un 
autre fils, le malheureux Charles. Quoi qu'il en soit , 
les alarmes que des gens émettent à l'égard de la suc- 
cession à la couronne , paraissent; assez déplacées. Sans 
doute la. mort de la princesse Charlotte et de sou en- 
fant fait disparaître , pour le moment , les seuls hé- 
ritiers à la couronne en ligne directe , <|ui existaient; 
sans doute cet événement influera sur la succession au 
trône pendant une longue suite d'années ; mais le 
prince régent 1 quoique laissé sans en fan s, n'estai pas 
à-peu -près le seul des princes assez avancé en âge pour 
n'offrir aucun espoir de donner un héritier i la nation} 
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leduc d'Yorck. est en effet marié depuis bien des années 
sans avoir d'enfans ; mais il reste les ducs de Clarence, 
de Kent, de Sussez , de Cambridge , ainsi que le duc 
de Cumberland, qui est marié et qui aura probable* 
ment de la postérité. Il ne faut pas oublier non plus 
le duc de, G l ou ces ter; enfin à défaut de la branche 
des douze enfans du Roi , on cite 123 princes et prin- 
cesses de la religion protestante , qui auraient des droits 
a la succession éventuelle de la couronne d'Angleterre. 
Cette liste généalogique est trop curieuse pour ne pas 
la rapporter ici. 



LISTE GÉNÉALOGIQUE 

M TOUS LES DESCENDAIS ACTUELLEMENT TITANS EE 
l'eLECTHICE SOPHIE , DANS LEUE OEDEB DE SUCCESSION, 
▲TEC LEVE AGE ET LBUES TITEES (l). 



i°. ^Descendons de Georges III , fils aine de 
Frédéric , prince de Galles , qui était arrière- 
petit-fik çle Sélectrice Sophie. 

T. Georges , prince -régent. v\ 55 ans. 

a. Frédéric , duc d'Yorck (2). *, „ . . . . 54 
■ t ■ • 

(1) Les litres de fils, petît-fils, arrière-petit- fils , fille , arrière- 
petite-fille , seront désignés par leurs initiales respectives. 

(a) Le bruit courait que le ciac d'Yorck araitpris la résolution de 
se démettre de sa place de commandant en chef , par suite de sa nou- 
velle qualité d'héritier présomptif de la couronne que lui donnent les 
dernier* évenemens. Mais le Courrier démontre qu'il existe une 

grande différence entre les droits et la situation d'un héritier actuel 
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3* Guillaume Henri, duc de Clarence. *- 5% aps, 

4* Edouard > duc de Kent, f 5o 

5. prnest , duc de Cumberland. p. . . . 46 

6. Auguste, duc de Sussex (î). F. . . . . 44 

7. Adolphe } duc de Cambridge, p. . ... 43 

8. Charlotte. d'Angleterre, reine douairière 

de Wurtemberg , f. . , 5t 

9. A ugusta d'Angleterre, p. 49 - 

io. Elisabeth d'Angleterre , F 47 

il. Marie d'Angleterre ) duchesse de Glou- 

cester , f. { récemment mariée à son. 

cousûi.). •.,.... 47 

12. Sophie d'Angleterre , F 4° 

2°, Descendans de Guillaume Henri , duc dm 
Gloucester, fils cadet de -Frédéric 9 prince de 
Galles. 

i3. Guillaume duc de Gloucester , p. . . . 4 l ans * 
&4« Sophie de Gloucester, f. 44 

3°. Descendons d' A ugu&ta d' Angleterre* du<Jie$& 
de Brunswick , fille aînée de Frédéric , prirwe 
de Galles ( morte an 181 5 ). 

i5. Charles, duc de Brunswick /p. f. . . . i3 ans. 
16. Guillaume de Brunswick , p. p. • , • . 12 

de la couronne et un héritier présomptif. Ce, dernier ne partageant 
point la prérogative royale de ne pas être responsable , peut sansdiffi-» 
çulté remplir une place responsable. 

(1) De tous les frères du prince-régent le seul duc de Sussex a des 
héritiers de. son mariage <*tt& «m âaroe, cuthojifita. Idajs *tp $t#- 
blable mariage est contraire jw* lois tqr la succession. 
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17. Auguste de Brunswick . f. . . .... 7 4^ ans. 

18. Frédéric , roi de Wurtemberg , p« r. • 36 

19. Marie de Wurtemberg , a. p. f. . . • . 1 

20. Paul de "Wurtemberg , p. f 2 

21 . Frédéric Charles de Wurtemberg, a. p. F* o 
32. Frédéric Auguste de Wurtemberg, a. p. F. 4 
a3. Frédérique de Wurtemberg , a. p. f. . 10 
^4* Pauline de Wurtemberg , a. p. f. . • . 7 
?5. Frédérique-Catherine de Wurtemberg , 

épouse de Jérôme Bonaparte , p. ,f. . 34* 

26. Jérôme Napoléon , a. p. f. ..... . 3 

27. Caroline de Brunswick, princesse de 

Galles, p 49 

4°. Descendons de Matilde d'Angleterre , reine 
de Danemarch , fille cadette de Frédéric , prince 
de Galles ( morte en 1775). 

28. Frédéric , roi de Danemarck , f 49 

29. Caroline de Danemarck, p. f. . • • . • 24 
3o Wilhelmine do Danemarck ? p. f. . . . 9 
3i. Louise de Danemarck , duchesse de 

Holstein , f 4^ . 

32. Christian , duc de Holstein , p. f. . . , 19 

33. Caroline de Holstein , p. f 21 

5°. Descendons d'Anne d'Angleterre 9 princesse 
d'Orange , fille atnée de Georges II ( morte en 

i 7 5 9 ). 

34* Guillaume , roi des Pays-Bas , p. f. . . ^5 
x 35. Guillaume , prince d'Orange , a. p. f. . 2,5 



36. Guillaume d'Orange^ a. *. p. ». ... t ads. 

37. Frédéric d'Orange , a. *.»......' fco 

38. Wilhclmine d'Orange, a. *.»..: . 17 

39. Frédérique d'Orange , Duchesse tlouai- 

rièfe de Brunswick , ». ». . > . r. 47 

40. N° i5* a. p. f* J ,., 

41. JN« 16. a. p. F, J . . 

42. Frédéric-Guillaume , comte de Nassau* 

Weilbourg, p. F. i ..... . ..; . 49» 

Jfi. Georges-Guillaum* de Nassau- Weil- 

bourg , a. p. f »£ • 

6°. Descendans de Marie d' Angleterre > I^cmà- 

gravîne de Hes$e - Çaçsel x fille puiaée ipfe 

Georges 77 ( morte en 4 77a ). * .;.,-; 

44- George Guillaume, Electeur de Hesse- 

Cassel, 7 k ^4* 

45. Guillaume, prince de Hesse, p. p. . . 4°* .' > 

46. Frédéric de Hesse, a. *. F.. * • . • • . |^ 

47. Caroline de Hesse, a* p..f. »....; *$., . 

48. Marie Louise de Hesse, a. p. F. . .»; . . îtf. 
49- Charles de Hesse, f. ........ . ,f fô. 1 

5o. Frédéric de Hesse, p. F. . . . . ./.., 4^* 

5i. Christian de Hesse, p. F 4 2 * 

5a. Marie de HèsSe, Reine de Daneràarcfc. 

p. F. $0. 

53. N<\ 29. a. p. f. ) s , 

54. N«\3o.a. p. f. { sesentalls - 

55. Julie de Hesse , p. ». • ......... 44*' 

56. Louise de Hesse, p. f. ....... . 28. 

IL i5 
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5y. Frédéric de Hesse , f. ....... . 70 ans. 

58. Guillaume deHesse,p.F 3o. 

5^. Frédéric de Hesse, p. F 27. 

60. Georges de H esse ^? f ? 24* 

61. Louise de Hesse,p. F. a3. 

62. Marie de Hesse, p. f. ....... . 21. 

63. Augusta de Hesse, p. f. ...... • 20. 

7 . Descendons de Louise cP Angleterre , reine 
de Danemarckj dernière fillç de Georges II, 
(morte en i^ôi ). 



• . 



• • 



• * • • m m • 



64* N». 28. P. F 

65. N os . 53. 29. , a. p. f. 

66. N oi . 54* 3o., ▲. p. f. 
6^ N°. 3i,p. f 

68. Sophie de Danemarck , reine de 

* Suède , F. . . ; : 71 an».. 

69. Gustave roi de Suède , p. F 39 

70." Gustave de Suède , a. p. f 18 

71. Sophie de Suède , a. p. f 16 

72. Amélie de Suède, a. p. f 12 

73. Wilhelmine de Danemarck , Electrice 

de Hesse -Cassel, f 70 

74. N°. 45* f. f. . 

75. N°. £6. a. p. f. ........ ( 

', -Mû 7 ■ ? sesenfans. 

76. !N . 47» A - *• *• 

77. N°. 48* A. P. F. 



• • 



• • 



78. Louise de Danemarck , épouse de 

Charles deHesse-Cassel, (N°. 48.) f. 67 
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79» N°. 5o. p. f 

80. N°. 5i.p. f 

[81. N°. 5a. p. f , . 

82. N 08 . 65 , 53, 29. a. p. f* . . 

83. N°*. 66, 54,3o.a. f. f. . . 



> sesdescendans. 



8 e . Descendons dé Sophie d'Angleterre , rara* <fe 
Prusse, seule fille de Georges /(morte en 17 67). 

84* Frédéric-Guillaume III , roi de Prusse, 

a. p. f. ........ 46 uns; 

85. Frédéric-Guillaume , prince de Prusse , 

▲• ▲. p. F. aa 

86. Frédéric-Louis de Prusse , a., a. p. f. . 20 

87. Frédéric-Charles de Prusse, a. a. p. f. . 16 

88. Frédéric-Henri de Prusse, a. a. p. F. • i3 

89. "Wilhelmine de Prusse , a. a. p. F* f . <*4 

90. Louise de Prusse , a. a. p. f 9 

91 . Guillaume-Frédéric de Prusse, a. a. F. f. ^a3 

92. Frédérique de Prusse , a. a. p. f. ... . ai 
o3. Frédéric - Charles - Henri de Prusse , 

A. P. F • . • 36 

94* Frédéric-Guillaume-Charles de Prusse , 

A. F. F. ...*.. 34 

95. Henri de Prusse , a. a. p. f 6 

96. Marie de. Prusse , a. a. p. f si 

97. Frédérique de Prusse, duchesse d' Yorck, 

a. p. f. ... 5o 

98. Wilhelmine de Prusse , reine des Pays- 

Bas, a. p. f. 4^ 

i5* 



99* N*. 35. f . a. F. f 

oo. K°. 36. a. a.f.f i * 

oj. JN°. . J7. a. a* f. r 

02. N°. 33. A. A-, F. F 

03. Christine de Prusse, princesse de Hesse- 

Cassel , a. f. f . 4° ans - 

o4* N 6 . 4&* *•*•*• * ^ 

ôS. N°. 4^- *•*•*•* > ses enfans. 

06. N°. 48. ▲• a. p. f ) 

07. Frédérique de Prusse , princesse douai- 

rière d'Orange , f. F 

08. N*. 34* a. F. F 

Op. IS1 0> . 99 , 35. A. A. F. . F. . . 
lOr & os . ÎOO , 36, A. A. F. F. . . 

11. N of . ÎOI, 37, A. A. F. F. ... v 

.« iioi an « - /sesdescendans. 

12. JN os . 101 , 5o, A. A. F. f. . . 

13. ÏN°. 39 , A. F. F 

14. N°*. 4° > *4 y A - a. f. f. . r . 

i5. N°». 41 , l5 , A. A. F. *. . . . 

16. Frédéric Guillaume de Prnstfe, *. f. . 87 ans. 

17. Frédéric- Dorothée de Prusse, princesse 

de Radfciwill, F. F . 47 

18. N°. 69 , a. F. ¥ 

19. N°. 70, A. A. F. F 

20. N°. 71 , A. A. F. F 

21. N°. 7a , A. A. P. F. ..... 

22. Charles XIII, roi de Suède , p. t. . . 69 
a3. Sophie de Suède, abbesse de Quedlen- 

berg, f. F. ... • • . 64 

Le dernier hommage à rendre à la princesse Charlotte, 
sçrait d'ériger un monument en son honneur. On parle, 
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«Tune part, d'un cénotaphe qu'on élèverait d«aFab- 
baye de Westminster ; de l'autre , il est question de 
construire un monument national $u,r l'uni de? placée 
publiques de Londres. La duchesse d'Yorfel piotàgjt sur- 
tout lo plan présenta pour l'érection de ce dernier mo- 
nument, dont les dépenses seraient payées par une 
souscription j mais chacun des souscripteurs ne pour- 
rait donner plus d'une guinée. Il est mention même 
d'élever plusieurs autres monumens semblables dans 
différentes églises ; enfin , les vers qu'on va lire , extraits 
de Milton , pourraient très-bien servir d'épitaphe à l'in- 
fortunée princesse dont lés Anglais déplorent la perte. 

ÉPITAPBE. 

Suramer» three limes seven agd pue 

She had tojd : alas too soon 

After so short Unies of breath , 

To dwell with darknessand with death j 

Tel had the numberof her days 

Been as complète as was her praise f 

Nature and fate had had no strife 

In givîng limil to her life. 

Her high birlh and her grâces sweet 

Quickly found a lover meet -, 

Al theîr invoVmg Hymen came : 

But with a scarcê wetl-Hghted-flanie , 

And in lus garland as lie stoodl 

Ye mîghl discern a cypress bud! 

With eager hope the matron rose 

To call Luciaa toher throes ; 

But Death by sad mischance or blâme 

Unheeded for Lucina came. 
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And *mth remorseless cruelty % 
Spoiled at once both frait and tree : 
The hapless babe befbre bis birth 
Had burial , jet not laid in earlh ; 
And the languished mother's womb 
Wat not long a living tomb. 
Gentle prinoess , may thy grave 
Peace and quiet erer hâve ; 
After this thy travel sore 
Sweet rest seize thee evermore , 
That to give the world increase 
Shoriened hath ihy own life's lease. 
Hère btsides the sorrowing 
That thy Boyal-House bolh bring , 
Hère be tears of perfect'woe 
*Wept by ail you leave below ! ! 

Milton'ï Epitapht* 
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ARTICLE VIII. 

LONDRES ET LES ANGLAIS, 



REVUEDES PRINCIPAUX OUVRAGES PUBLIÉS 
JUSQU'ICI SUR L'ANGLETERRE. 



i°.Lettres d'Albion à un Ami sur le Continent > 

écrites en 1810— i8i3. 3 vol. ( 1814. ) 
2 . Lettres d'un Russe, pendant son séjour de dix mois 

en Angleterre. 1 vol. ( 1816. ) 
3°. Tableau descriptif de Londres , en 1816 5 par AU 

Ears et AU Eyes.. ( 2 vol. in-8.) (1). — Sçherff. 
4°. Excursion d'un Danois en Bretagne, par Anderson. 
5°. Journal de Voyage en Angleterre, par Silliman. 

(1810). 
6 # . Voyage en Angleterre pendant les années 1810 et 

1811 5 par M. Simond. ( 2 vol. in-8.) (a) — 
TreutteL 
7 . L'Angleterre au commencement du 19 e siècle j par 
M. de Levis. (1 vol. in-8. ) (3) — Renouard. 

(0 * vol. in-8. 10 fr. et 1a fr. parla poste. — Scherff, libraire, plac* 
du Louvre, n°. îa. 

(ï) 1 vol. , avec figures ,21 ïr. — Treultel et "Wurta , rue de Bour- 
bon , n°. 17. 

(3) 1 vol. ia-8. , 6 fr. et 7 fr. 5o c. par la poste. — Cbe* A. A. R*» 
nouarcL 
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8 a . L^Angleterreetles Anglais , ou Petit Portrait <Pun* 
grande Famille. (3 vol. in-8.) (1) — Lenormant* 

j°. Quinze jours (a).#t six mois à Lo«dres(3). — Eymery* 

io°. Tableau de la Constitution d'Angleterre, par Cus- 
taiioé. ( i vol. in-ft.) (4) — Maradan* 

ii°. Six Semaines en Hôtel-garni à Londres. ( î vol* 
in-8. (5)— Gide£ls. 

ta?. Essai sur la Politique anglaise f par SchefTer. (6) 

i3°. Parallèle du cardinal de Richelieu et de William 
Pitt (7) — JDeterville* 

Les deux premiers ouvrages sont de fabrique, an- 
glaise ; on les peut regarder comme une imitation des 
lettres ÙEspriella j mais leurs auteurs ne connaissent 
point assez l'Allemagne et la Russie pour soutenir di- 
gnement le râle qu'ils ont prétendu jouer; ils n'ont 
d'ailleurs pas toujours cru nécessaire de juger , par 
Jeurs propres yeux, des endroits qu'ils décrivent. Or> 
il n'est pas toujours prudent de voyager de la sorte y 
au coin de son feu. Le livre intitulé : Tableau des- 
criptif de Londres en 1816, est l'histoire des mœurs 
anglaises , par un individu qui n'a pas mis le pied en 
Angleterre. Son auteur a toutefois le mérite d'avoir 

(1) 3 vol. in-8 , i5 fr. et 19 fr. — Chez Lenormant. 

(a) 1 vol. , 3 fr. (3) 1 vol. , 4 fr- — Eyracry, rue Mazarine , n°. 3a. 

(4) 1 vol. in-8 , 6 fr. el 7 fr. 5o c. par la poste —- Maradan , ru» 
Gaénégaud ,1109. 

(5) 1 vol. in-8. , 5 fr. et 6 fr. a5 c. par la poste. 

(6) brochure de 792 gag. , 2 fr. — Lhuillier , rue Serpente. 

(7) 1 vol. ia-8. , 3 fr. — Détenille , rue Hautefeuillt , n\fci 
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su ramasser une multitude d'anecdotes et de bon» 
mots $ d'avoir enrichi la langue française des apo- 
phtliègmes du célèbre Master Dyche ; il a semblable- 
ment extrait quelques bonnes choses du Collectanea da 
JosephMiller, de joyeuse mémoire. Quant aux dix autres 
ouTrages , ils remplissent le but que leurs auteurs se 
sont vraisemblablement proposé ; c'est une masse d'ob- 
servations de voyageurs étrangers qui ont vu plus ou 
moins en détail l'Angleterre. 

On peut regretter que l'usage d'écrire des voyages 
ait commencé si tard , et qu'au nombre de ces pre- 
miers voyageurs il s'en soit trouvé si peu qui aient 
parlé de l'Angleterre. Sous le règne d'Elisabeth, Hentz- 
ner fait des Anglais un portrait asseq peu favorable. 
<c Sunt boni nautœ et insignes py ratas, astuti , f al laces , 
» ctfuraces. » Les Anglais , dit-il , sont de bons ma- 
telots et de fameux frira tes , rusés , trompeurs , vo- 
leurs. Examinons un peu jusqu'à quel point ces divers 
reproches étaient alors fondés : d"abord la double qua- 
liGcation de bons matelots et de pirates, qui fait al- 
lusion au siècle des Drajte et des Cavendish , est par- 
faitement juste ; il faut bien que Messieurs les An- 
glais s'y soumettent tant bien que mal. Quant à l'im- 
putation de ruse, quoiqu'elle ne s'accorde pas absolu- 
ment avec l'opinion du vieux Philippe de Comines (i) > 
cependant elle a commencé à devenir vraisemblable 

(i ) f e roi Edouard ni ses gens n'avaient fort pratiqué les faits de 
te royaume et allaient plus grassement en besogne ;- parquoy ne peu- 
rent si tost enteudre les dissimulations dont on «se deçà et aiHeur» , 
car naturellement les AngloU, qui ne sont jamais partis d'Angleterre^ 
sont fort colériques , comme aussi sont toutes les nations de paya 
froids. Et plus loin , sant point de doute . oomme j'ai dit ajtttuia, 1m 
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tous les Tudorsj car c'est à-peu-près à cette ép6qu© 
que le caractère anglais a paru se développer ; et les 
astuti } dont parle Heutzner , furent probablement ces 
nommes d'Etat profonds delà cour d'Elisabeth. Quant 
aux dernières épi thèt es de trompeurs, voleurs, etc., elles 
n'étaient pas non plus dénuées .de raison , les guerres 
de religion n'étaient point encore éteintes; les classes in- 
férieures du peuple se t rouyaient plongées dans un état 
affreux de débordement. Heutzner dit , en effet , qu'on 
mettait alors à mort , à Londres , plus de trois cents 
criminels tous les ans ; et ne perdons point de vue que 
la population de cette ville est plus que quintuplée de- 
puis cette époque. Dans ces temps de funeste mémoire, 
on voyait continuellement exposées plus de trente têtes 
sur le pont de Londres (i5o,8) , et l'échafaud , près de 
la Tour, était en permanence. 

Quelques années après la restauration , M. Sorbiers 
publia son voyage eu Angleterre. D fit la route de 
Douvres à Londres eu charrette , pour ne pas prendre 
la diligence ou voyager en poste. M. Soibière ne dit 
pas en quai la charrette lui semblait préférable à la di- 
ligence ; allait-elle plus vite ? Dans une autre circons- 
tance , il mit deux jours pour se rendre de Londres à 
Oxford par la diligence. Son logement , Composé de 
deux pièces au premier étage y près de Salysbury- 
Houfre, lui'coûtait une couronne par semaine $ il fré- 
quentait la bonne société : il raconte, en effet, des 

Angtois ne sont pas si subtils en traitez et en appointe mens , comme 
sont les Français , et quelque chose que Von en die , ils vont asse* 
grosseineot en besogne ; mais il faut avoir un peu de patience et ne 
débattre poi ntcolériquem«m avec eux. 
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anecdotes intéressante» sur Hobbes et sur la société • 
Toyale , alors nouvellement fondée; ajoutons, au sur- 
plus, que M. Sorbière ne peint pas le caractère anglais 
sous des couleurs trop avantageuses ; selon lui, le peu- 
ple est très-fainéant 5 il semble même tirer vanité de sa 
paresse ; car , pour lui , le véritable secret de bien vivr« 
est de savoir se mettre à son aise ; il est , de plus, natu- 
rellement présomptueux et extravagant dans ses idées ) 
mais lorsqu'il se corrige de ses défauts , ( qu'il faut le 
plus souvent imputer à la nature du climat ) il se 
montre doué d'excellentes qualités. Dès qu'il a une fois 
acquis le simple nécessaire , l'Anglais ne s'embarrasse 
plus d'en obtenir davantage ; son indolence le rend in- 
différent , et son orgueil l'empêche de courir après ces 
superfluités que tant d'autres recherchent avec un si 
grand empressement. L'Anglais est hautain envers les 
étrangers, capricieux, mélancolique, soupçonneux; 
enfin il pèche fort du côté du cœur. Si nous en croyoris 
toujours M. Sorbière , il ne faut pas non plus s'effrayer 
beaucoup de son insolence : un gentilhomme qui fai- 
sait le voyage d'Oxford avec notre historien , lui assu- 
rait , en effet , qu'il n'y avait pas de peuple au monde 
plus facile à subjuguer par la terreur. Tout aussitôt 
qu'on élève la voix plus haut qu'un Anglais , son inso- 
lence diminue , et son courage s'évanouit dans la même 
proportion ; il ne lui reste plus qu'un élan d'orgueil 
' qui sert à voiler sa poltronnerie ; comme sujets , les 
Anglais sont mutins ; on peut néanmoins en faire tout 
ce qu'on veut , pourvu qu'on leur remplisse le ven- 
tre , qu'on leur laisse la liberté de tout dire , et surtout 
qu'on ne pousse pas trop à bout leur caractère pares- 
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«eux. Cas petite* réflexions de M. Sorbière ex ci tirent r 
comme au le présume bien , dans le temps , l'indigna-» 
tion des Anglais» Aucun d'eux ne fui cependant plus, 
courroucé 4ju'wn certain M. Sprat , qui publia en con- 
séquence une espèce de réplique qu'on peut assimiler 
à l'ouvrage de Sorbifcre, pour l'esprit dans lequel c$ 
morceau est rédigé. S'il prend fantaisie à Sorbière de 
décrire les Talions y les montagnes et les paysages du 
comté de Kent, soudain il excite Pékwmemenf et le 
mépris de Sprat , qui se moque de lui. Sprat* quoi- 
qu'ami de Cowley , né pouvait, eu effet, concevoir 
qu'un pareil spectacle pût exciter l'admiration ou 
causer même le moindre plaisir. M. Sorbière avait 
soutenu que le gouvernement anglais n'étak qu'une 
amalgame de toute? sortes de go u venir mens, ce Néan- 
moins , répond l'ecclésiastique courtisan , l'Augleterr» 
possède un grand nombre d'actes de parlement, qui 
investissent la couronne du pouvoir absolu. » M. Soi* 
bière avait critiqué les irrégularités de la scène an- 
g!aise ; Sprat lui reproche , h son tour , sou ignorance r 
eu alléguant que ces irrégularités sont des erreurs qui 
datent du temps d'Elisabeth, qu'on a depuis long- 
temps condamnées, ft dont on se moquait même sous. 
le règne de Charles II , époque à laquelle le goût an- 
glais s'est beaucoup perfectionné, ce Eh bien, moi y. 
ajoute t-il j je pourrais, avec tout autant de justice r 
attribuer les ridicules absurdités de l'A ni a dis de Gaule 
à Corneille, à Scudery , à Chapelain , à Voiture, et aux 
autres beaux-esprits français. » Heureux, si Sorbière , 
par suite de son ouvrage, en eût été quitte pour la ré- 
plique de Sprat; maie il fut relégué à Nante* pair 
ordre signé du roi. 
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Dans lo Marleian collection of voyages , le premier 
article qu'on prétend traduit du manuscrit de don Ma- 
nuel Gonzalez, est une description de l'Angleterre ; on 
Fa réimprimée dans le recueil de M. Pinkei ton , sans 
élever en cnâme temps le moindre doute sur son au- 
thenticité; cependant cet écrit est, de toute notoriété, 
l'ouvrage d'un Anglais, peut -être bien de l'auteur de 
Robihson Cruso'ë. 

Le Londres, de M. Grosley 9 parut au commence* 
ment du règne actuel; sa crédulité et ses erreurs font 
parfois sourire 5 mais -, d'un autre côté , la sagesse de 
«es remarques , l'heureux tour de son style, le bon es* 
prit dont il fait preuve , lui concilient la bienveillance 
«lu lecteur, Grosley dit , en parlant du jour que 
répandent les fenêtres des églises anglaises , q«e ce 
grand vitrage laisse pénétrer dans l'intérieur de l'édi- 
fice une lumière surabondante , nécessaire , sans 
«doute , sous un ciel communément rembruni , mais 
•éblouissant dans* les glorious day ( jours glorieux , c'est- 
À-dire pendant lesquels le soleil perce à travers les 
feuages ). Grosley donne ensuite une description de 
F amusement à la mode , le boulingrin : comme il pré- 
tend que les enfanç appellent souvent à Londres un 
Français frenck dog ; ailleurs il assure que le toast f 
en Angleterre , s'en te ml du moment où la happe est 
levée; alors ou apporte diffère 11 s vins ; et, les femmes 
retirées et la salle suffisamment garnie de |>ots de 
chambre , chacun , les coudes sur la table, se passant 
les bouteilles, boit et arrange l'Etat. Quand certains 
membres de la chambre des communes veulent attirer 
l'attention de leur parti, pendant les .débats, ils s'écmat : 



Ya \ya ! et l'orateur de la chambre se nomme en anglais 
lespick. « La langue anglaise , ajoute-t-il , ne paraît for* 
» mée que de monosyllabes* Quelque long que soit U 
» mot , la première syllabe s'en prononce fortement , et 
» le reste du mot, demi-mangé, vient mourir entre les 
» dents ; c'est un chevrotement continuel , aussi sca- 
a> breux que désagréable. » Et pour donner un exemple 
assez frappant de la justesse de sa remarque , il observe , 
dans un autre endroit , que les Anglais prononcent le 
nom de Cromwell comme s'il était écrit Caramuel; au 
reste , il espère que les Anglais se corrigeront de ce 
défaut, attendu que tout le monde parle français en 
Angleterre. John-Bull se trouvant déjà fort disposé au 
fameux parlez-vous franchais^ M. Grosley pense que 
l'introduction d'une forme plus animée dans le langage 
pourrait bien triompher de la mélancolie dominante de 
la nation. Les causes de cette triste affection lui fournis- 
sent le sujet d'un examen profond et sérieux ; il les faut 
chercher , selon lui , dans les brouillards de l'atmo- 
sphère, dans l'humidité du climat, dans le heef qui, 
mêlé avec la bière dans l'estomac, produit un chyle 
dont la pesanteur visqueuse ne peut porter au cerveau 
que des germes de mélancolie ; la fumée du charbon de 
terre est encore une autre cause physique du spleen : 
l'usage qu'ont les Anglais de célébrer le dimanche, suf- 
firait seul pour rendre un peuple mélancolique. Pour 
prouver ce qu'il avance, Grosley parle d'uu jeune offi- 
cier anglais avec lequel il a voyagé depuis Ham jusqu'à 
Calais, qui d'abord refusa de chanter une chanson le 
dimanche, parce que ce n'était pas un jour convena- 
ble, et même ensuite de réciter un psaume , parce qu'il 
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.n'était pas à Féglise. Enfin , Grosley paraît persuada 
que cette mélancolie naturelle, rendant les Anglais, 
pour la plupart du temps, iudifferens sur leur existence, 
a beaucoup contribué à leurs exploits militaires ; ils 
sont en effet si enclins au suicide , qu'il se trouve, dan* 
la lithnrgie, une prière spéciale contre ce crime; pour 
le prévenir, on a pourvu tous les ponts de hauts para- 
pets, et autant que possible on a rendu impraticables 
tous les bords de la Tamise ; Grosley a vu lui-même 
retirer vingt-huit crânes de cette partie de la rivière où 
se construisait alors le nouveau pont. (t. n, pag. n5.) 
Il faut avouer qu'il existe ici tant soit peu d'exagéra- 
tion ; messieurs les conteurs d'histoires se déclarent 
souvent les témoins oculaires de mainte anecdote qu'ils 
n'ont fait que lire ; ajoutons d'ailleurs qu'il est des per- 
sonnes qui se font un malin plaisir de donner de faux 
renseignemens aux voyageurs. Plus d'un gros in-S° nous 
offre la preuve de cette vérité } pourquoi M. Grosley ne 
se serait-il pas laissé tromper tout comme un autre? 
On trouve , si je ne me trompe , dans l'une dès éditions 
de son ouvrage , une bévue assez ridicule : ce Toutes lès 
»fois que j'approchais de la rivière, dit Fauteur, des 
» hommes sortaient de cabarets, en me criant : Oars ! 
» bars / » Comme Grosley ne connaissait pas parfaite- 
ment l'anglais , il interpréta- ce mot (dont il saisit mal 
la prononciation) de la manière la plus bizarre; il en 
conclut que ces bateliers l'invitaient, avec autant de * 
grossièreté que d'impudeur, à entrer dans une maison 
de débauche^ l'histoire des crânes pourrait bien être 
de la même force. Un ami malin lui aura dit avoir tu 
vingt* huit seuils (espace de bateau) près du pont de 



Blackfiriars , et Grosley, interprétant tout aussi bien le 
mot seuils que celui d'oars, aura tiré la singulière con- 
clusion que le lit de la Tamise était pavé d'ossemen* 
humains. De même il raconte, et de la meilleure foi 
du monde, qu'en Angleterre les mères font consister 
une partie de l'éducation de leurs eiifans à les mener 
aux exécutions , et que , de retour à la maison , elles 
les fouettent , pour mieux graver cette leçon dans leur 
mémoire ; et, plus loin, pour donner un exemple de 
cet amour pour l'uniformité qui distingue les Anglais , 
il parle d'un homme qui , venant à perdre une de ses 
jambes par accident, se fit amputer la seconde pour 
avoir deux jambes de bois plutôt qu'une paire de jambes 
dépareillées. Cette folie a figuré récemment encore dans 
un des derniers ouvrages publiés sur l'Angleterre ; au 
total , malgré sa crédulité et ses erreurs , Grosley est à- 
la-fois un auteur amusant et judicieux : il est fâcheux 
qu'il n'ait séjourné que deux mois en Angleterre. 

En 1 78a , Moritz , ecclésiastique prussien , rendit 
a l'Angleterre une petite visite de sept semaines. Il dé- 
barqua dans ce pays avec les meilleures intentions 
du monde ; mais en récompense sa bourse était vide 
et il se trouvait pourvu d'une dose de simplicité au 
moins égale à celle de Parson Adams lui-même. Après 
un séjour de trois semaines à Londres, Moritz partit 
pour le comté de Derby. Tout son bagage consistait en 
un itinéraire du pays, une carte géographique, un exem- 
plaire du Paradis Perdu , autant de linge qu'il en pou- 
vait tenir dans ses poches: ajoutez à cela quatre guinéesj 
le pauvre homme fit donc le voyage à pied. Les auber- 
gistes anglais n'étaient pas alors aussi familiarisés que 



( *97 ) 
de nos jours avec ces espèces die voyageurs piétons; 
aussi Monta ressentit assez fréquemment la dureté du 
sort qui le forçait à voyager d'une manière assez propre 
à lui attirer le mépris du peuple qu'il visitait. Le peu 
d'hospitalité qu'il trouvait , les mauvais traite mens 
qu'il essuyait parfois , provenaient peut-être des soup- 
çons qu'il inspirait. Eh bien , Moritz fit également 
preuve d'esprit et de bon naturel en ne s'abandonnanl 
jamais , dans ses moment d'humeur , à des réflexions 
fâcheuses sur le caractère anglais, à la suite des désa* 
grémens qu'il éprouvait. En revenant de Derby, il prit 
la diligence , au moins pendant une partie de la route» 
Cet endroit de son voyage est assez curieux pour i îé* 
riter d'être rapporté. Moritz s'exprime aiusi : ce Tant 
que je vivrai , le souvenir de mon trajet de Leicester à 
Northampton ne sortira de ma mémoire : la voiture , 
en partant , traversa une grande cour dépendante de 
la messagerie ; les voyageurs qui se trouvaient avoir 
des places dans l'intérieur de la diligence, y montèrent 
avant de sortir de la cour. Quant à nous autres > huches 
sur Youtside ( espèce d'impériale ) , nous fûmes forcés 
de grimper à nos places au beau milieu de la rue , car» 
autrement, nous eussions infailliblement été écrasés en 
passant sous la porte cochère. C'était véritablement 
risquer sa vie que de monter sur cet outside ; et, une fois 
grimpé là , il me fallut demeurer assis précisément afi 
coiu et uuiquement soutenu par une espèce de petite 
barre fixée aux flancs de la voiture; je me trouvais ainsi 
tout prêt de la roue; le moment du départ me semblait 
celui d'une mort inévitable. Tout ce qui me restait à 
faire , c'était de me cramponner de mon mieux pour 
chercher à conserver mon équilibre* Enfin nous roulons 
IL li 
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avec une rapidité incroyable sur le pavé de Leicestef • 
A chaque instant , nous paraissions voler dans les 
airs, et c'est comme par miracle que nous demeurions 
attachés à la voiture sans tomber. On nous mettait 
ainsi en vol toutes les fois que nous traversions une 
vallée ou que nous descendions sur les flancs d'une 
montagne... Las enfin , de trembler ainsi pour mes 
jours , je profitai du moment où nous montions une 
Colline, pour me glisser de Voutside dans le panier, où 
je me trouvai à mon aise. — Ah! Monsieur, que faites- 
Tous ? s'écria un nègre qui s'y trouvait déjà ; vous allez 
être disloqué. Je crus que ce pauvre homme exagérait 
beaucoup le danger du poste ; aussi, tant que nous con- 
tinuâmes démonter, cette position me parut commode 
etmême agréable; comme je n'avais que fort peu dormi 
la veille , je m'étais déjà laissé aller au sommeil parmi 
les malles et les paquets qui m'environnaient. Mais 
hélas ! que mon sort fut différent dès que nous descen- 
dîmes la montagne ; caisses , paquets , ballots , tout se 
mit , pour ainsi dire, à danser sur moi ; tout paraissait 
animé du mouvement perpétuel; je fus tellement 
meurtri de tous ces coups qui pleuvaient sur mon dos , 
que je crus être à mou heure dernière : je ne reconnus 
alors que trop que le nègre m'avait dit la vérité j mais 
la plainte devenait inutile, il me fallut rester ainsi 
A la question pendant près d'une grande heure ; enfin 
nous abordâmes une autre montagne ; alors tout cou- 
vert de meurtrissures et presque disloqué , j'allai pi- 
teusement regagner mon ancien gîte et regrimpai sur 
le haut de la voiture. — Je vous avais bien dit , s'écria 
le nègre, que vous seriez frotté d'importance; mais moi 
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je montai sans lui répondre $ en effet, j'étais tout 
honteux de mon équipée , et si y en parle aujourd'hui 
c'est dans la seule intention de donner un bon averti 
à tous les étrangers qui seraient tentés de prendre , 
comme moi, sans y être habitués, une place tfoutside 
de diligence anglaise ; qu'ils se gardent surtout du pa- 
nier, ce Nonobstant l'aventure du panier et les mauvais 
traitemens qu'il a essuyés, Moritz a cependant quitté 
l'Angleterre sans le plus petit fiel , sans la moindre 
rancune. Ce pays lui semble un vrai paradis terrestre; 
Il a remarqué , non sans étonnement, que les routes 
des environs de Londres étaient beaucoup plus riantes 
et plus fréquentées que les rues les mieux peuplées de 
Berlin. » Toutes les rues de Londres, dit-il, présentent 
de chaque côté, aux piétons, de larges trottoirs en pierre. 
On peut s'y promener en toute sûreté , sans avoir plus 
à craindre du nombre prodigieux de charrettes et dé 
voitures qui remplissent la chaussée , que si l'on était 
dans sa chambre à coucher ; il n'est pas d'exemple 
qu'une seule voiture ait osé jamais dépasser , de la 
longueur du doigtj, la ligne de démarcation. » Moritz 
vante , en général , la beauté des femmes anglaises j 
il remarque cette gradation de rangs si bien nuancée 
en Angleterre; le service divin des anglais et leur mu- 
sique d'église Pont édifié et ému jusqu'aux larmes. Le 
tableau d'une élection populaire a même excité son 
enthousiasme , bien qu'il s'aperçût que l'indépendance 
dont on y fait parade , n'est , pour ainsi dire , qu'ima- 
ginaire. 

Sans prétendre aucunement à l'esprit , sans affecter 
de philosophie , sans viser au beau style , Parson 
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Adams a trouvé moyen. de réunir dans sa simple his- 
toire une foule d'anecdotes populaires relatives à l'An- 
gleterre ; peu d'ouvrages donnent une idée plus exact* 
du caractère de leur auteur. 

Un certain Wandeborne , auteur d'une grammaire 
allemande, a publié, environ à la même époque , une 
description plus étendue , et en même temps plus mé- 
thodique , de l'Angleterre : ce livre, riche en matériaux 
péniblement ramassés , quoiqu'avec art , est propre à 
donner sur l'Angleterre des notions j ustes et surtout 
exemptes de préjugés. 

Je passerai sous silence l'ouvrage du maréchal de 
camp Fillet , regardé en Angleterre comme un li- 
belle. 

Quant à M. Say , on le peut mettre au nombre des 
écrivains français les moins acharnés contre l'empire 
britannique, ce Je forme des vœux , dit-il , pour sa 
prospérité , comme pour celle de la France et de tout 
autre pays. La prospérité d'un pays , lo # in d'être in- 
compatible avec celle d'un autre , ainsi que le commun 
des hommes l'imagine , lui est, au contraire, favo- 
rable. » Au surplus , M. Say assure que le goût des 
anglais pour les arts s'est insensiblement altéré par 
suite de leur longue exclusion des terres classiques de 
l'Europe; que, par cette même raison, leurs vases , leurs 
flambeaux , leurs meubles manquent de poli , de lé- 
gèreté, d'élégance : il ajoute que les anglais sont tom- 
bés dans un goût gothique et contourné , dans des or- 
nemens lourds et compliqués qui ne représentent rien, 
et qu'ils sont , pour les dessins des étoffes et le choix 
de leurs couleurs , restés bien en arrière des progrès de. 
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l'Europe* ce Le gouvernement anglais , dit-il , a bien 
le pouvoir de faire payer aux anglais les choses au-delà 
de ce qu'elles valent ; mais il n'exerce pas , dieu merci , 
le même pouvoir sur les Français , sur les Allemands , 
sur les Brésiliens. » Il assure ailleurs que les mar- 
chandises anglaises n'obtiennent que pen de succès 
dans les grands marchés de l'Europe ; qne si les grain* 
ne monter! t pas, l'agriculture et les propriétaires seront 
ruinés; et que , d'un autre côté , si le grain renchérit, 
le commerce et les manufactures seront anéantis j 
qu'enfin l'Angleterre estréduite à ces deux alternatives : 
l'une , de continuer à emprunter pour ses dépenses 
annuelles (ce qui lui devient impossible, vu qu'elle a 
déjà , malgré toutes les ressources du génie fiscal j 
beaucoup de peine à payer les intérêts actuels ) ; l'autre , 
enfin , de cesser , sous une forme ou sous l'autre , de 
payer lesdits intérêts , de faire ainsi une banqueroute 
plus ou moins déguisée. Le Morning-Chronicle appuie 
cette opinion de M; Sa^ : ce Malgré tout , il serait 
» peut-être pour elle un dernier moyen de prévoir 1© 
» mal; ce serait de diminuer ses dépenses, et, pour cela, 
>► de cesser- de tracasser l'Asie ,l' Amérique et l'Europe ; 
» c'est le parti qu'on prendra le moins» » Quelques 
Anglais ont trouvé cette réflexion de M. Say tant soit 
peu exagérée ; mais, au reste, ils l'excusent ainsi : «Les 
» Français , disent-ils , nous ont si souvent accusé de 
, 3> brouiller le monde , qu'ils commencent enfin eux- 
» mêmes à se le persuader ; mais doit on s'étonner de 
» les entendre parler de la sorte, quand il se rencontre, 
» en Angleterre , des hommes assez pervers pour rér 
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» péter, mois par mois , jour par jour , ce mensonge 
a> infâme?» 

L'auteur anonyme qui vient de mettre , et si bien, à 
contribution le Spelling-Book de Dyche et Joe Miller y 
ne se mêle pas de faire le prophète 3 il s'occupe d'ailleurs 
fort peu des affaires politiques de l'Angleterre ; mais 
ce peu là ne laisse pas que d'être encore assez curieux. 
ce Français , mes chers compatriotes , s'écrie-t-il , une 
1» fois pour toutes , méfiez- vous de ces gens qui ne 
» cessent de vous citer l'Angleterre comme un exemple 
» à suivre ! Vos lois, votre gouvernement sont bien 
» supérieurs aux lois et à l'administration de la Grande* 
j> Bretagne ! » En effet , selon cet auteur , on ne connaît 
en Angleterre qu'une chose. ... l'argent. C'est lui qui 
fait les juges , les magistrats , les membres du parle- 
ment, les généraux, les amiraux , les ministres j tout , 
en Angleterre, est à vendre ; les représenta ns de comtés 
sont les esclaves du ministère et les instrumens de ses 
passions. Généralement parlant , les Anglais sont un 
peuple ignorant ; dans les villes de province , on dé- 
teste la science , et le plus. petit mot latin fait bâiller. 
Quant à la bravoure , ce serait une grande duperie de 
croire les Anglais courageux j ce qu'on prend, chez 
eux , pour du courage , n'est qu'une certaine force de 
caractère qu'on ne trouve peut-être pas chez les Fran- 
çais; mais ce n'est là au fond qu'une maladie mentale, 
suite de leurs excès en viande et en boissons, et qui 
les conduit finalement au suicide. Ni la consomption 
ni le suicide n'étaient connus en. Angleterre avant la 
bataille d'Azincourt. Après ce combat, Henri YIII 
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jugea convenable d'ordonner qu'aucun Anglais ne 
boirait de vin pur. ( Il est bon de dire en passant que 
notre auteur ne prend pas la peine de nous mettre dans la 
confidence des motifs de ce règlement singulier et d'in- 
diquer les sources où il a puisé son anecdote.) Ainsi , 
donc, à partir de cette époque , le caractère anglais a 
paru triste , taciturne , mélancolique. La consomption? 
est devenue une maladie du pays , et le suicide, un 
symptôme national de démence, ce II faut, dit-il aux An» 
glais , planter des vignes dans vos colonies; importez* 
tn chez vous le produit en grande quantité; per- 
mettez les bals et les spectacles , les dimanches 5 ayea 
des orgues et de bons musiciens dans vos églises ; alors, 
au bout d'une dixaine d'années , votre atmosphère 
changera ; votre rage de suicide se calmera; vous de- 
viendrez gais , sociables , heureux. Quelque excellons 
que soient ces conseils , ils n'ont cependant pas le 
mérite de la nouveauté ; et précédemment Grosley avait 
déjà donné à entendre aux Anglais que le libre usage 
du vin les rendrait plus actifs et meinsspéculateurs, plus 
gais et moins raisonneurs, plus attachés à la vie et moins 
atrabilaires , moins occupés de politique- et meilleurs su- 
jets, moins théologiens et par conséquent plus religieux. 
Les intérêts politiques de l'Angleterre , aussi bien 
que les intérêts financiers de 1» France, commandent, 
selon lui , une réduction des droits sur le vin. Il serait 
en effet très- singulier cpie la chaleur des esprits et des 
révolutions en Angleterre y eut «ne progression gra- 
duée en raison de l'augmentation des droits tf excise 
sur le vin. Consomption , jaunisse , suicide , hérésie r 
sédition , on remédierait à tout en diminuant les droit* 
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sur le vin ! ! ! Songe»-y bien , M. Wansiitart , et de- 
mandez-vous ensuite à vous-même si , comme homnM 
ou comme ministre, vous pouvez consciencieusement 
souffrir que tant de maux , dont le remède est' si facile , 
affligent plus long - temps l'Angleterre. J'aborde le 
chapitre du courage, dont les Anglais ne savaient pas 
être, en quelque sorte, redevables à la nature des 
"viandes qu'ils mangent, quoique Sorbière se fût de- 
puis long-temps expliqué assez franchement sur ce 
point. Sous le siècle de Louis XIV , les marins fran- 
çais avaient coutume de dire : ce S'ils sont Hollandais , 
nous nous battrons ; s'ils sont Anglais , nous les bât- 
irons. » Cela était passé en proverbe* Un étranger dé- 
barque , dit-on , à Londres ; dans cette ville , parfaite- 
ment libre , il rencontre (dix fois en moins d'une heure) 
le press-gang qui poursuit les passans à coups de bâ- 
ton pour en faire des matelots et des soldats. Le même 
étranger va, le jour suivant, à fortsmoulh; il se rend à 
bord d'un navire ; il y trouve la moitié de ces héros de 
> fabrique , enchaînés à fond de cale. Le lendemain , il 
arrive à Brest ; et , là , quel spectacle s'offre à ses yeux ! 
Une multitude de matelots qui s'empressent à l'enyi de 
monter sur les navires, et qui se disputent de bon cœur 
l'honneur de s'embarquer les premiers. Notre voya- 
geur enchanté passe de vaisseaux en vaisseaux; par- 
tout même courage , même, patriotisme. A propos de 
marine , je dirai que les Anglais ont observé que ces 
mots British-Channel (canal britannique, ou, pour 
mieux dire, la Manche) sonnaient mal aux oreilles du 
•hic de Levis ; ils voient de même avec peine que, dans 
l'opinion de.ee noble pair, quoique les armées anglaises 
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ne le cèdent en courage à aucune autre, cependant elle* 
sont, pour les évolutions et pour l'esprit militaire, in* 
férié ures k presque toutes les autres troupes; «qu'enfin 
le siècle des Edouard et des Henri est passé, ex Oui , 
» sans «doute, répliquent les Anglais , mais le siècle des 
» Wellington vient de rétablir l'équilibre; nous n'avons 
» pas, autant qu'on le croit communément, lieu de nous 
» glorifier de nos Edouard et de nos Henri. Il faut bien 
» que nous soyons moins vains de nos victoires de 
» Crecy et d'Azin court, puisque la principale force de 
» nos armées consistait , si nous en croyons le duc de 
» Levis , en soldats tirés des provinces françaises. Pauvre 
» Angleterre ! il y a des Portugais qui ont le front de 
» nous dire que ce sont eux qui ont gagné toutes nos 
» batailles en Espagne ; bientôt peut-être apprendrons-* 
» nous aussi que les Belges ont remporté, pour nous, 
» la journée de Waterloo. » 

J'en viens à l'ouvrage du duc de Levis ; cet écrivain 
commence son histoire de Londres , en comparant cette 
cité à Cartilage. ccCarthage, dit-il, était un colosse d'or 
» aux pieds d'argile que renversa le fer des Romains, 
» et Londres est peut-être chancelante sur ses mon* 
» ceaux de guinées. » L'esprit qui a dicté ce pronostic 
se trouve encore plus à découvert dans un essai de pa- 
rallèle entre Richelieu et Pitt par le chevalier de Mer* 
lhiac : cet ouvrage nous apprend qu'un jour le monde 
deviendra trop étroit pour contenir à -la- fois l'Angle», 
terre et la France $ qu'il faut que l'une des deux puis- 
sances succombe. Il paraît que Richelieu l'avait prévu, 
et que toute la politique de Pitt n'a été fondée que sur 
4a conviction intime de cette vérité. M, de Merlhiac 
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prétend qne le nom de Pitt excite plu» d'admiration en 
France, qu'en Angleterre ; il professe l'estime la plus 
sincère pour le ministère britannique, et en particulier 
pour la nation anglaise, dont la conduite généreuse 
Tient, dit-il, dans ces derniers temps, de délivrer la 
France du joug le plus odieux; mais de semblables 
considérations ne sauraient l'empêcher de s'exprimer 
franchement sur le compte de Fin* M. Merlhiac noua 
assure donc que le lordCbatham, préroyant que la ruine 
de l'Angleterre devait tôt ou tard s'accomplir par la 
France, chercha à la prévenir en affaiblissant sa ri- 
vale j que, semblable à A mil car qui exigea d'Annibal 
un serment de haine contre les Romains , il inspira à 
son fils Williams une haine implacable contre les Fran- 
çais. Par suite des plans de son père r Pitt conçut l'espoir 
d'effacer la France de la liste des nations ; il voulut que 
cette destruction s'opérât par son propre fait et au moyen 
de commotions ultérieures qui, tendant à une sub- 
version générale de tous les principes et de l'ordre so- 
cial, devaient laisser à l'Angleterre le commerce du 
monde. Ayant juré dans le fond de son cœur, à la 
France, une guerre d'extermination , il devint, pour 
parvenir à son but, l'auteur et l'appui des principes 
jacobinistes 5 ni l'or, ni les artifices, ni les crimes ne 
furent épargnés : il encouragea, il salaria les démago- 
gues; les chefs révolutionnais s étaient ses agens ; la 
révolution fut son ouvrage. M. de Merlhiac ne va ce- 
pendant pas aussi loin que le général Sarrazin, qui se 
persuade que Bonaparte fut aussi l'agent de l'Angle- 
terre, et que la bataille de Waterloo fut livrée d'après 
un plan arrêté entre lui et le gouvernement britannique*. 
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M. de Merlhîac se montre toutefois plus modeste dans 
ses théories; mais il est assez peu au courant des événe- 
mens politiques ? puisqu'il loue le prince régent d'avoir 
déclaré , au commencement de son gouvernement , 
qu'il ne traiterait jamais avec la France tant que l'o- 
dieuse tyrannie de Bonaparte subsisterait; en raison 
de sa conduite envers la France , le prince régent mé- 
rite , ainsi que ses ministres , toute espèce d'éloges , ex> 
cepté cependant celui-là (1). 

Les plans de.Pitt contre la France ont réussi. Au 
nombre des circonstances qui les ont favorisés, il faut 
ranger les écrits des philosophes infidèles qui avaient si 
bien travaillé à corrompre les mœurs de la nation fran- 



(i) « Le prince-régent fut le premier qui déclara qu'il n'y aurait 
» pas de transaction entre la France et lui , à moins que l'odieuse 
» tyrannie de Napoléon fût renversée ; son âme généreuse s'indigna 
9 de Tégoïsme , des calculs faux et personnels qui , depuis vingt ans, 
9 gouvernaient ses voisins. . . Il proclama hautement le premier le 
» principe sacré de la légitimité des rois. » ( Pag. 1 13. ) 

c En vain les augustes princes de la maison des Bourbous récla- 
9 nièrent auprès des rois des secours pour rétablir les liens du pacte 
» social , brisés par la fureur des factions. Celte causé sacrée, qui in- 
» téressail éminemment tous les peuples , ue trouva dans les princes 
» étrangers que des défenseurs indifférons , décidés à entretenir no» 
» troubles plutôt qu'à les pacifier; chacun cherchait à s'approprier 
» un lambeau de la France; ils étaient jaloux et s'isoler eut Tua 
n de l'autre. Le rétablissement des Bourbons , seul et unique moyen 
« d'arrêter la révolution française et de prévenir les malheure 
» du monde , fut toujours le projet dont ils s'occupèrent le moins 
9 sérieusement. Le ciel permit cette conduite déloyale et fit tomber 

9 sur tous les rois les chàtimens de sa colère La maison de» 

9 Bourbons , délaissée au milieu de ces crufns orages , recouvra , 
9 par l'excès des malheurs communs , l'importance sacrée que Dieu 
9 même imprima aux rois légitimes, » ( Pag. 8o. } 
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çaise ; mais puisque Voltaire , Rousseau , Diderot , Hel- 
▼étins n'ont pu être convenablement les agens de Pitt y 
puisque la plupart de ces messieurs étaient déjà morts 
alors que celui-ci était encore enfant , ils ont été ses 
coopérateurs fortuits. Quant aux finances, elles se trou- 
vaient dans un état si pitoyable, que le chancelier de 
l'échiquier anglais n'a pu , d'aucune manière , exercer 
d'influence sur elles. Ces finances furent toutefois dans 
une situation à favoriser accidentellement ses vues. Telle 
était cette anglomanie (puisqu'il faut l'appeler par son 
nom), ce caprice, cette démence ridicule qui fit. alors 
tourner la tête aux Français. Ce peuple qui jusqu'alors 
avait servi de modèle au reste de PJFurope par la délica- 
tesse de son goût , par l'élégance de ses manières $ ce 
peuple, dis- je, s'empressa de perdre cet empire si flat- 
teur, en dénaturant son caractère, en imitant le ton, 
en adoptant les goûts barbares de ses voisins; en un 
mot, Athènes (c'est-à-dire Paris) dédaigna les grâces 
et la politesse des Périclès , des Aristophane, pour s'eni- 
vrer avec les Th races, et s 7 adonna au genre de vie des 
sauvages Spartiates. Cette anglomanie devint acciden- 
tellement aussi favorable aux projets de Pitt, que secon- 
dèrent , plus merveilleusement encore , les résultats de 
la guerre d'Amérique. <c Louis XYI professait, dit-on y 
contre les Anglais une haine calme et réfléchie $ son 
grand objet était d'anéantir la puissance britannique : 
il trouva , dans l'énergie nationale, assez de ressourcés 
pour frapper le coup terrible de 1778; il priva l' Angle- 
terre de la possession de l'Amérique; mais les principes 
dévastateurs qui se répandirent par suite de cette guerre 
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^enracinèrent en France (1): ces principes ont aussi 
contribué accidentellement aux succès de Fitt. » 

(i) On ne lira pas , sans quelqu'intérêt , le morceau suivant sur 
l' Anglomanie , écrit à une e'poque où l'Angleterre n'avait point 
encore acquis en Europe l'ascendant qu'elle doit aux circonstances 
politiques. « Louis XVI , en secondant l'insurrection de ses colonies 9 
porta un grand coup à sa puissance ; maii l'Angleterre fut vengée 
par la révolution française , ou plutôt la révolution , en portant .sa 
prospérité fort au-delà de ses forces réelles , a creusé son tombeau. 

La Cour de Louis XIV était trop sage pour voir autre chose dans 
les Anglais que des marchands jaloux de contrebalancer , par les 
richesses factices du commerce , les véri labiés trésors du vaste terri* 
toire de la France;. Leur philosophie paraissait alors plus extrava- 
gante que sublime , leurs théâtres plus absurdes que pathétiques, 
leur littérature plus dangereuse qu'utile » et , quoique séparé de nous 
par un bras de mer fort étroit , le peuple anglais , par son caractère 
et ses moeurs , était regardé , avec raison , comme l'antipode du 
peuple français. L'Angleterre empruntait à la France ses modes r mais 
la France laissait à l'Angleterre sa mélancolie et sa métaphysique. 
Les sanglantes catastrophes dont cette fie orageuse avait été si long- 
x temps le théâtre ; ses systèmes religieux et politiques , cause sans cesse 
renaissante des troubles les plus funestes , n'invitaient guère une nar- 
tion tranquille et fortunée à s'approprier une doctrine révolution- 
naire, source de malheurs et de crimes ; l'urbanité , la galté , la fine 
plaisanterie , l'élégance , le goût et les grâces étaient alors le caractère 
distinctif de la nation française ; les langues espagnole et italienne 
étaient beaucoup plus connues et plus cultivées des gens de lettres que 
la langue anglaise. Quoique la Cour de Charles II ait été féconde <n 
beaux esprits ; quoique le régne de Guillaume et de la reine Anne 
ait produit un assez grand nombre d'écrivains fameux , les Anglais, 
dans le siècle du goût % n'étaient encore, pour la France , que des 
barbares. 

Quand le regret de ne pouvoir égaler les grands modèles , en mar- 
chant sur leurs traces , eut jeté nos auteurs dans des voies détournées , 
lorsque le luxe et la corruption des mœurs eurent affaibli le jugement , 
défiguré la physionomie nationale , on s'avisa de chercher quelques 
perles dans le fumier des Anglais \ on appela leur imagination dérè> 
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Voilà du moins en substance l'opinion de M. Merlhiac, 
qui paraît détester à -peu-près aussi cordialement l'An- 
gleterre que le général Pillet lui-môme. ce Le parlement 
anglais n'est, dit-il, qu'un colosse ridicule qui élève sa 



glée au secours de notre satiété et de nos injustes dégoûts. L'art 
d'écrire devenait trop difficile ; on essaya d\y suppléer par des pensées 
extraordinaires : le secret de toucher et d'émouvoir par l'éloquence 
du cœur commençait à se perdre j on mit en œuvre les atrocités , 
lesincidens romanesques et la pompe du spectacle : la délicatesse du 
sentiment était émoussée; pour exciter quelques sensations dans les 
âmes blasées , on introduisit le genre sombre et noir, triste récréation 
du Spleen anglais ; les poètes à la modes'embéguinérent de ce crêpe' 
mélancolique, qui n'est que la caricature du sentiment: on ne savait 
plus peindre les hommes et les ridicules ; on se jeta dans les aven- 
tures héroïques , dans les venus sublimes ; la comédie ne fut plus 
qu'une tragédie bourgeoise , une école de morale pédantesque ; le 
rire devint ignoble ; tous les esprits parurent frappés de consomption ; 
on confondit avec le sentiment la tristesse et l'ennui ; et parce* que 
le brouillard et la fumée donnent de* Tapeurs noires aux habilans 
de Londres , la bonne compagnie de Paris , malgré la sérénité dm 
ciel , se crut obligée d'afficher la inélancolir. 

La netteté et la clarté , cet heureux ptivilége de la langue et de 
l'éloquence françaises , furent bientôt regardées comme des qualités 
triviales. Malheur à l'écrivain qui se faisait entendre ! les auteurs à 
la mode n'étaient plus occupés qu'à torturer leurs pensées , qu'à con- 
vertir leurs niaiseries en apophtegmes , et leurs erreurs eu oracles : ils 
paraissaient profonds à force d'être obscurs; c'est en ne disant rien 
qu'ils avaient l'air de dire beaucoup , et le public imbécille les admi- 
rait d'autant plus qu'il les comprenait moins : le ton sec , dur et 
guindé ; la déclamation , l'emphase , le verbiage , étaient alors le 
cachet du génie ; tout auteur était un prophète , tout ouvrage, un 
apocalypse. 

Trop heureux le peuple français , si cette anglomanie n'avait infecté 
que sa littérature , et si les singes de l'Angleterre n'avaient été que de 
mauvais écrivains ! Mais les Collen , les Tindal , avaient attaqué la 
religion avec une audace cynique. Les Trois-Royaumes abondaient 
eu raisonneurs , qui se croyaient l'esprit fort , parce qu'ils avaient 
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tète dans un siècle civilisé } tandis que ses pieds restent 
dans la poussière des temps barbares. Le gouvernement 
des Anglais est un gouvernement de papier*; leur li- 
berté consiste dans le vain privilège de dire et d'écrire 



l'esprit faux. Le culte des Anglais paraissait presque un culte philo- 
sophique , parce qu'il était indépendant du Pape ; leur gouvernement 
était presque une république, parce que le roi dépendait, en quelque 
chose , du parlement. Le système religieux et politique de ces insu- 
laires exci la , dans les novateurs français, une admiration portée jus- 
qu'au fanatisme. Les Anglais mettent de la mesure dans leurs folies ; 
ils portent de la réflexion et du sang-froid jusque dans leurs émeutes ; 
c'est avec «yinélrie qu'ils cassent les vitres du lord -maire ; le fran- 
çais , au contraire, impétueux et bouillant, va toujours plus loin 
qu'il ne veut , et ne sait souvent où il veut aller. 

Dès que nos modernes sophistes se furent bien engoués des opi- 
nions anglaises , toute notre littérature se concentra daus la philo- 
sophie , et toute notre philosophie ne fut plus qu'une 'guerre ouverte 
contre la religion. Il ne fut plus question de composer des vers et de 
la prose , de faire des pièces de théâtre et des romans , mais d'exter- 
miner les antiques préjugés et de renouveler la face du monde j les 
auteurs s'érigèrent en théologiens et en politiques ; la république des 
lettres offrit l'aspect d'un club d*enthousiastes et d'illuminés. La raison. 
et la vérité devinrent une science occulte qui eut ses mystères , ses 
initiés , ses adeptes. L'expérience de tous les siècles fut soumise à 
l'alambic d'une métaphysique ténébreuse ; et , après tant de sectes 
établies pour réformer, il s'en éleva une dont l'unique objet était de 
détruire. 

Que l'ambition ait fait tourner la tête à quelques barbouilleurs de 
papier , cela est fort naturel ; mais que ces barbouilleurs de papier 
aient fais tourner la tête à presque toute l'Europe , voilà qui est fort 
extraordinaire. On ne sait que trop quel a été le succès de leurs opé- 
rations philantropiques ! Mais ce n'est point asset pour nous d'avoir 
fait à l'Angleterre le sacrifice de nos mœurs , de nos usages et de notre 
esprit , nous avons poussé la folie jusqu'à nous dépouiller, en sa fa- 
veur, du sceptre delà mode , du bon ton et des grâces , dont nous 
étions en possession de temps immémorial. La parure française a fait 
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à tort ou à travers tout ce qu'ils veulent sous un des- 
potisme actif et illimité; quant à la prospérité commer- 
ciale de l'Angleterre et à sa puissance maritime, la 
voix des siècles se fait entendre pour apprendre aux 

place au costume anglais ; nos bijoux , nos breloque» , toutes les jolies 
bagatelles , toutes lessuperfluil.es de luxe, nos Toitures, nos équi- 
pages , nos meubles , tout a pris la forme anglaise. Jadis l'habille-* 
ment français annonçait à-la-feis le goût, l'opulenee et la noblesse f 
la -variété et la vivacité des couleurs , l'éclat et la beauté des étoffes 
où l'or et l'argent s'alliaient avec la, soie ; la coupe des habits aussi 
leste que décente, donnant à nos ajustement un air de gaîté et de fête , 
répandaient sur toute la nation le coloris brillant de la prospérité et de 
1a magnificence ; les promenades , les cercles , les théâtres , . of- 
fraient à l'œil enchanté le spectacle d'un bal paré ; le glaive homi- 
cide, teint si long-temps du sang des citoyens pendant nos discorde» 
funestes , mais alors couronné de festons et de rubans- , n'était plus , 
pour un peuple heureux et paisible , qu'une élégante parure assortie 
k son caractère belliqueux ; il était beau pour les chevaliers français 
de ne pas même déposer, au sein des jeux et des plaisirs, l'instru- 
ment des combats et le gage de la victoire. 

Qu'une nation de marchands fût vêtue avec la simplicité qui con- 
vient dans les magasins et dans les comptoirs ; qu'elle eût adopté un 
costume conforme à son esprit , mis son or et son argent dans le com- 
merce , au lieu de le porter sur ses habits; que son extérieur fût aussi 
triste que son humeur et ses manières!... Rien de plus digne du 
caractère anglais et de sou calcul mercantile ; mais un peuple 
léger , magnifique et galant, un peuple grand , généreux , riche de 
son propre fonds et du plus beau territoire de l'Europe , un peuple 
doté par les giaces et fait par la nature pour briller et pour plaire , 
devait-il s'ensevelir sous les souquenilles 'des matelots bretons et 
sous les redingotes des boutiquiers anglais. Lorsque celte sombre éti- 
quette se fut introduite dans nos sociétés , et que les maîtres se fu- 
rent avisés de se déguiser en palfreuiers et en jokeis , ou eût dit, à 
l'aspect de cette lugubre mascarade , que le Français portait le deuil 
de son caractère , de son amabilité et de son bonheur. 

Louis XV, qui avait l'esprit aussi droit , aussi juste que l'a nie 
•nolle et pusillanime ; Louis XV , qui s'arrangeait pour faire durer, 
autant que lui, le royaume dé France, voyait avec mépris cet oubli 
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souverains et aux peuples que, d'entre tous les fléaux 
que redoute le plus l'humanité, celui qu'elle a , de tout 
temps, combattu avec le plus d'acharnement, est le 
monopole commercial et maritime. Toutes les fois 
qu'un peuple a voulu s'arroger ce droit odieux, un cri 
de mort et de vengeance a retenti chez ses voisins , la 
haine de tous les peuples Pont accablé; sa prospérité 
factice s'est ^vanouie comme une ombre ; ses remparts 
formidables ont été foudroyés ; ses flottes innombrables 
détruites; l'opulence de Tyr n'a pas même laissé de 
vestiges sur les rivages de la Syrie; à peine découvre- 
t-on quelques ruines de la florissante Carthage sous les 
sables du désert. Le glaive des hommes semble avoir 
gravé , sur ces déplorables débris , que l'Eternel créa 
l'Océan pour être leur propriété commune. « Le sys- 
tème de l'Angleterre a tellement outrepassé ses forces 
réelles, qu'il porte en lui-même le germe delà destruc- 
tion ; les ressources factices que cette puissance met en 
usage pour sa conservation], devront nécessairement 



fies mœurs françaises et cet enthousiasme insensé pour les usages de 
nos ennemis dont nous devions êire , en tout , les modèles et les 
maîtres; il se moquait de cette dangereuse manie sans faire aucun 
effort pour l'étouffer dès sa naissance : c'est ainsi crue , dans son 
conseil , il se contentait d'avoir raison sans daigner employer son. 
autorité pour faire prévaloir le parti le plus sage. On dit qu'un de* 
seigneurs de sa Cour , assez sot pour s'engouer de la philosophie qui 
■devait les détruire , se présenta un jour au roi , au retour d'un voyagé 
qu'il avait fait à Londres ; c'était alors , pour les initiés , le pèleri- 
nage de la Meoqae.— « Vous revenez d'Angleterre? lui dit bonis XV.» 
— Oui , Sire. • — Eh ! qu'étes-vous allé faire dans ce pays-là ? — J'y 
suis allé , Sire , pour apprendre a penser. — Oui , répliqua le Monarque 
en souriant et en lui tournant le dos , à panser les chevaux. 

H. 16 
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et galans ; une jolie femme est souvent affranchie de 
toute contribution envers eux, moyennant un simple 
baiser. Des chaises de postes remplies d'officiers de 
police ; parlent tous les jours de Londres pour faire des 
captures. Quand ils sont une fois pris, ces voleurs sont 
pendus au lieu même du délit : on les attache à la po- 
tence; ils y figurent en perruque et vêtus à la mode ; 
car il faut savoir que tous les gens qu'on pe*nd en An- 
gleterre doivent être rasés et proprement costumés pour 
cette opération ; qu'il leur faut une perruque bien frisée, 
des gants blancs et un bouquet à la main ; on va d'or- 
dinaire ivre à la potence. Tout condamné a le droit de 
présenter une pétition , de sa propre main , au Roi. On 
ne saurait deviner ce que c'est que le creb > jeu auquel 
les Anglais se ruinent par des paris énormes. Les ama- 
teurs outrés de courses de chevaux se nomment black- 
legs (jambes noires), à cause de la couleur de leun 
bottes qu'ils ne défont jamais. Les Bonds treet loungers 
doivent leurs noms de ce musards de Bond-street » k ce 
repas léger qu'ils font chez les traiteurs ( eating shops)^ 
et qu'on nomme à Londres lounge. En Angleterre , les 
patriotes s'appellent les anciens wigâhs, ou , d'après unt 
autre autorité, les wighs} l'île de Wiggh, d'où ces pa- 
triotes tirent peut-être leur nom, est la Cythérée des 
Anglais ; c'est aussi un lieu de rendez-vous pour les 
mariages secrets; mais à mon tour, je m'arrête... Après 
avoir très-complaisamment détaillé ce qu'ils appellent 
les bévues des écrivains français , nos Anglais s'écrient : 
So of enovgh , enough.—And now no more» 
Passons au Voyage en Angleterre. Ce livre est exempt 
da préjugés et d* sentimens hostiles : il est vrai quo 
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l'auteur est né en France , qu'il a passé vingt ans de sa 
vie en Amérique , qu'il a épousé une Anglaise , de sorte 
que , se trouvant lié avec chacun de ces pays, il a des 
raisons très-fortes de leur vouloir du bien à tous trois j 
il a fait un séjour de deux ans en Angleterre , dans la 
seule intention d'observer le royaume: peu de voyageur* 
Font autant parcouru. Son ouvrage a produit cependant 
une sensation assez désagréable en Angleterre. Il y a 
paru accompagné d'un avertissement plein de morgtfo 
et de vanité | défiguré par de mauvaises caricatures des 
iites les plus remarquables de l'Angleterre; M. Simond 
iliontre aussi parfois trop de confiance en ses propres 
forces} mais, au total, son journal est l'ouvrage d'un 
esprit observateur et véridique. C'est un de ces livres 
qui n'apprennent rien & la génération présente , et ne 
l'amusent pas davantage, mais qui acquièrent du prix 
•n vieillissant. 

M. Simond, tout frais débarqué de New- York, et 
habitué, depuis tant d'années, aux usages de l'Ame* 
riqne, établit plus volontiers un parallèle entre cette 
partie du monde et l'Angleterre qu'entre la Grande- 
Bretagne et la France. Arrivé à Falmoutli , il trouve le 
logement qu'on lui donne aussi propre que commode*. 
Falmouth est cependant l'une des villes d'Angleterre 
où l'on est le plus mal logé; c'est, dit néanmoins 
M. Simond, un traitement qui coûterait plus cher dans, 
une des plus petites villes des Etats-Unis. Il trouve les do- 
mestiques infiniment plus dociles et plus industrieux que 
ceux du Nouveau-Monde; et (ce qui est remarquable) 
ils ont l'air plus satisfait et plus heureux. Les pauvres 
d*Angleterre ne lui ont pas semblé aussi pauvres qu'ail- 
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leurs; les plus misérables chaurnières des villages du 
Devonshire avaient un je ne sais quoi , qui manquait 
en Amérique ; ce sont, il est vrai, des habitations fort 
chétives, mais lès fenêtres en sont, pour la plupart, 
entières et d'une grande propreté. On y voit rarement 
un vieux chapeau ou un paquet de guenilles rebouchant 
le trou d'une vitre cassée , objet très-commun dans le 
Nouveau-Monde où Ton bâtit bien , mais où l'on ne 
répare point. Soyons de bon compte; on peut avoir 
encore, en Angleterre, le tableau de cette indigence re- 
poussante ; mais il est toutefois assez rare pour échap- 
per à l'œil du voyageur. M. Simond croit qu'on ren- 
contre moins d'en fa us autour des maisons; l' Ancien- 
Monde n'est cependant pas moins peuplé que le nou- 
veau. Les rivières de' la Grande-Bretagne ne peuvent 
entrer en parallèle aveclaDelavrare , l'Hudson et Saint* 
Laurent; M. Simond répète 1 histoire d'une dame qui 
demandant à un Anglais s'il se trouvait , en Angleterre , 
des rivières comme la Seine , s'interrompit elle-même 
en riant : ce Ah ! mon Dieu ! quelle simplicité ! c'est une 
île, il n'y a point de rivières ! » M. Simond pense qu'en 
vérité cette dame ne jugeait pas si mal; il paraît croire 
que toute la beauté d'une rivière consiste dans sa gran- 
deur; il a même tellement juré de ne trouver rien de 
beau dans les rivières d'une île, qu'a propos du site de 
Kichmond-hill 9 il prétend que le coup-d'œil ne perdrait 
pas" grand'chosè , si l'on desséchait, en cet endroit, la 
Tamise, et qu'on recouvrît de sable son lit fangeux. • 
Mais laissons, pour un moment , de côté l'ouvrage 
de M. Simond, j'y reviendrai bientôt pour faire l'éloge 
de ses opinions politiques; occupons-nous de M. Sil- 
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liman qui a viské l'Europe dans le but d'acheter des 
appareils philosophiques et chimiques et des livres pour 
Yale Collège à Connecticut : sous ce rapport , M. Sil- 
liman montre des sentimens dignes d'un homme de 
lettres et d'un véritable Américain; aussi son journal 
présente - t - il à ses compatriotes l'Angleterre telle 
qu'elle est -effectivement et donne-t-il aux Anglais , une 
belle idée du caractère américain. Il existe en Améri- 
que deux classes d'hommes : Tune se compose des des- 
cendans de ces anciens colons qui portèrent , avec eux^ 
les habitudes d'une stricte morale et d'une religion aus- 
tère 5 l'autre, de cet essaim moderne d'émigrans, de 
renégats, de réfugiés, qui ne sont, à leur tour, pas plus 
chargés de vertus que de religion. Les premiers ont 
l'intolérance et la bigoterie de leurs ancêtres, mais iU 
en ont conservé les vertus et les ont embellies par la. 
douceur de leurs mœurs. Ils sont nés sous cette forme 
de gouvernement après lequel leurs ancêtres soupiraient 
en secret , et ils sont républicains autant par principe 
et par devoir que par suite de leurs préjugés hérédi- 
taires. Voilà les gens qui composent le parti fédéraliste j 
ils ont pour eux, dit M. Silliman, une majorité bien 
décidée de talens et de richesses; mais ce parti le cède 
en nombre aux démocrates (c'est ainsi qu'ils s'appel- 
lent). La plupart de ceux-ci descendent des individu ai 
qui quittèrent l'Angleterre, soit dans l'espoir d'amé- 
liorer leur sort par une honorable industrie, soit dans 
J'idée de trouver plus de liberté sous un gouvernement 
républicain ; on trouve également, en Amérique, de ces 
politiques enragés dont les projets révolutionnaires ont 
été déjoués sur le continent} on y rencontre de& gen** 
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çtti *e: rtn? 'réfugié* là iXon par conscience, par prin- 
cipes politiques ou religieux, mais pouir se dérober à 
leurs créanciers et même aux lois de leur pays. On y 
trouve d'obscurs aventuriers , des êtres sans aveu , sans 
foi, perdus d'honneur, véritable honte du pays qu'ils 
abandonnent , et vrai scandale pour le pays qui les 
reçoit; il est. avéré que la plupart de ces journaux in- 
cendiaires qui travaillèrent avec tant d'acharnement à 
faire -naître la guerre entre l'Angleterre et les Etats- 
Unis, et qui, pendant cette même guerre ? prirent à 
tâche de mettre en usage et l'outrage et le mensonge 
dans l'intention de la rendre plus sanglante encore ; il 
•st avéré , dis- je , que ces journaux ont été rédigés non 
par des Américains , mais par des émigrés écossais r 
irlandais ou anglais. 

M. Silliraan n'est pas très -engoué du Vauxhall anglais; 
il blâme surtout l'immoralité scandaleuse qui souille 
les théâtres de : Londres ; cette censure n'est pas dépla- 
cée. Les jeunes nobles anglais lui ont paru les hommes 
les plus beaux de la terre ; il attribue cette beauté à la 
régularité de leur habillement , comme aussi à une ha- 
bitude d'activité qui leur procure une santé florissante» 
Il y a moins de parure , dit-il , en Angleterre qu'en 
Amérique ; on y trouve peu de faquins ; les valets de 
pied sont les seuls muscadins qu'on voye à Londres. 
M. Silliman ne s'est pas sans doute promené , dans 
Bond -street ou à Saint- James, à l'heure àesfashionables* 
A la campagne, il est frappé de la ressemblance par-, 
faite des mœurs domestiques anglaises avec celles de la 
Nouvelle- Angleterre ; et, selon lui, ce serait une entre- 
prise bien insensée que celle d'exciter la haine de l'Ame- 
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«ique contre l'Angleterre. Ces deux puissances ont bé- 
gayé le même langage ; elles ont été nourries dans le 
sein de la même religion ; elles ont puisé leurs con- 
naissances aux mêmes sources ; elles participent au 
même pain de vie. L'Américain doit à l'Angleterre tout 
ce qui porte chez lui l'empreinte de la civilisation» 
L'Angleterre est , pour lui , ce que sont l'Italie et la 
Grèce pour l'étudiant classique , ce qu'est Rome pour 
le catholique , ce qu'est Jérusalem pour le montre 
chrétien. M. Silliman s'est rendu à Richmond pour 
visiter le tombeau de Thompson , la maison qui lqi 
servit de demeure , et le bosquet de son jardin , dan* 
lequel il composa plusieurs de ses poèmes. Notre améri- 
cain voulait aussi voir la maison de campagne de Pope, 
sa grotte , son saule qui n'est point encore abattu c . 
mais le propriétaire actuel de la maison avait donné 
l'ordre très «positif de ne laisser entrer personne. «Nou> 
fûmes , dit M. Silliman , contraints de nous contenter 
delà vue extérieure d'un heu honoré jadis de la présence 
d'un poète illustre. » Je ne me permettrai , ajoute t-ib,, 
aucune réflexion sur le sieur Briscoë ( propriétaire en 
question), quoique son procédé soit indigne d'un galant 
homme. A Hampton-Court , M. Silliman se rappelle, 
comme par inspiration , qu'il se trouve dan? un palais 
où des rois , des reines , des hommes illustres ont par- 
couru ces mêmes degrés qu'il foule aujourd'hui sou$ 
ses pas. A son entrée dans Londres , qu'il appelle la 
pille des villes , notre américain, qui se faisait d'avancé 
-une idée superbe des émotions qu'il devait alors éprou- 
ver, ne fut pas médiocrement étonné de rester parfaite- 
ment calme 5. quoi qu'il en soit 9 il diffère essentielle* 
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ment du voyageur Gallo-américain, sous le rapport 
de» sensations } écoutons ce dernier, il nous dira : 
te Oxford a Pair vieux , poudreux , vermoulu ; les rues 
» paraissent silencieuses et désertes ; on ne voit que 
a» quelques étudians se promener tristement en sou» 
a» tane noire et en bonnet. » Le premier s'écriera an 
Contraire : ce Jamais endroit n'a fait naître en moi tant 
» d'admiration ,et sans doute il est sans pareil dans 
ao le monde entier; à la place de ces rués bruyantes, 
» de ces ruelles étroites et mal-propres qu'on rencontre 
a si fréquemment dans les villes commerçantes , ou ne 
Ki voit là que des rues spacieuses et tranquilles, de 
» beaux bâtimens en pierre ; il règne dans toute la 
» ville un air singulier de magnificence. » M. Silliman 
paraît croire que les gens de lettres , en Angleterre , 
écrivent leur langue plus correctement que la plupart 
des auteurs américains ; qu'en Angleterre , les bévues 
grossièresau Barreau et dans le Parlement ne sont pas 
aussi fréquentes qu'au Congrès américain et dans lefc 
Cours judiciaires ; mais il soutient > en même temps , 
que la grande masse du peuple américain parle plus 
purement la langue anglaise que la grande majorité 
du peuple anglais} cette opinion de M. Siiliman a 
besoin d'être éclaircie. — Il n'existe point , en Améri- 
que , de dialectes provinciaux j des émigrés de toutes 
les parties de la grande Bretagne s'y sont rassemblés , 
entremêlés , confondus avec les naturels du pays. Or , 
les idiomes particuliers se sont ainsi trouvés amalgamée 
avec la langue générale parlée en Angleterre : Voilà 
celle que tous les enfans apprennent , comme leur 
làngne-mère. L'habitant de Londres, sans avoir reçu 
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même d'éducation, ne transmet point à ses descendons 
le patois de la pro?ince d'où il est sorti ; ainsi l'enfant 
du Northumbriand ne sent pas , dans son gosier, le 
burr qui s'arrête dans celui de son père. Les dialectes 
ne peuvent se conserver que dans les communautés 
nombreuses qui parlent le même langage de leur en- 
fance , et ces dialectes ne sauraient se perpétuer hors 
de la province à laquelle ils appartiennent. -—Il est 
des corruptions de langage dues à la mode , à l'affé- 
terie et tendant également à dénaturer le style et à dé- 
grader la littérature , qui sont communes à l'Angleterre 
et à V Amérique ; les mauvaises herbes croissent par- 
tout. Cependant je crois juste de dire que l'Amérique 
est plus entachée que l'Angleterre de cette espèce de 
corruption , quoique les néologismes du nouveau 
monde ou américanismes ( ainsi qu'on les nomme) ne 
soyent pas toujours , pour les anglais , des marchan- 
dises de contrebande j en effet , jamais auteur s'im- 
posa -t -il des entraves plus ridicules et plus bizarres 
que M. Fox, lorsqu'il résolut de ne se servir, en écrivant 
son histoire, d'autres mots que de ceux qui se trouvaient 
dansDryden. . 

M. Silliman remarque , avec raison , que les an- 
glais se font des américains deux idées fort opposées : 
pour les uns , ce mot Amérique est synonyme de bar- 
barie, d'anarchie; pour les autres, il est synonyme de 
liberté , d'abondance , de prospérité. L'admiration de 
ces derniers ne connaît pas de bornes ; ils élèvent l'Amé- 
rique aux dépens même de leur patrie , qu'ils accablent 
d'outrages. M. Silliman a rencontré > dans le cours de 
ses voyages, Winterbotham , ce ministre dissident 



«m'on incarcéra, lors de la révolution' française, potr? 
avoir prêché l'insurrection} il se reprochait alors d'avoir 
donnée un seul instant, dans le<trave#s des réforma- 
teurs politiques» ce Je lui ai entendu dire, ajoute M.Sil- 
liman y qu'il regardait les projets de ses anciens coad- 
juteurs comme contraires aux intérêts de la. religion et 
de l'humanité j et voici une anecdote qui prouve cette* 
espèce de retour sur lui-même: Winterbotham se 
trouvait à -Newgate, avec plusieurs forcenés révolution- 
naires } l'un d'eux lui dit un jour qu'il ne se bornait 
pas , ainsi que ses amis, à réformer le gouvernement^ 
et que , lorsque te timon des affaires se trouverait une 
fois entre leurs mains , il ne laisserait pas exister un 
seul prédicateur. Winterbotham ,. qui ne s'attendait 
pas à pareille horreur, 'reprit courageusement : ce Mon- 
sieur , je suis prédicateur moi, et dès que je serai sorti 
de prison , je prêcherai de nouveau.— En ce cas , re- 
prit brusquement son compagnon, je serai le premier 
à vous enfoncer un poignard dans le sein, ce Ce seul fait 
démontre que, si l'on parvenait à renverser le gouver- 
nement , la révolution anglaise aurait aussi ses Robes- 
pierre ,ses Hébert, ses proscriptions, ses noyades; que 
les scènes sanglantes de la révolution française se re- 
nouvelleraient, et qu'enfin, selon toutes probabilités f 
elles seraient suivies d'une catastrophe non moins dé- 
plorable. J'ai peine à quitter M. Silliman ; je rapporte- 
rai donc encore une anecdote qu'il cite sur Hume. Cet 
homme célèbre avait été, dè& sa plus tendre jeunesse r 
élevé , par sa mère , dans des principes de religion \ 
mais à mesure qu'il prit de l'âge , ces bons principes 
s'effacèrent : l'amour maternel s'alarma de cette abné- 
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gallon insensible de principes religieux ; mais , à son 
tour, aveuglé par un scepticisme philosophique , Hutot 
s'appliqua , sans relâche et malheureusement avec 
trop d'adresse, à saper les fon démens de la foi dans 
le cœur de sa mère» Après avoir réussi dans cette œuvre 
impie , il se rendit en pays étrangers ; comme il re- 
venait , il rencontra , à Londres , un exprès chargé 
d'uno lettre de sa mère ; elle se disait attaquée d'une 
consomption qui allait la conduire au tombeau. Son 
âme avait perdu ce soutien que nous offre la religion 
au milieu de nos afflictions ; elle conjurait donc son fils 
de voler auprès d'elle , pour lui prodiguer , à son lit 
de mort, les consolations que sa philosophie pouvait 
lui fournir. La lecture de cette lettre accabla Hume de 
douleur. Il part précipitamment pour l'Ecosse; ilmarch* 
jouretnuit.... Qiiand il arriva , samère venait d'expirer. 
Au reste, il neparaît pas que ce fâcheuxé vénement ait lais-, 
se dans son esprit des traces bien profondes ; ses remords 
furent passagers ; bientôt il retomba dans son ancien en* 
durcissement. Ce trait est une nouvelle preuve des heureux 
effets de la philosophie !! Il ne restait, selon le duc de Le- 
vis, à cette philosophie, que peu de pas à faire en Angle-* 
terre. Les Anglais, si renommés pour la rectitude de leur 
jugement, avaient été guéris des tristes folies du puri- 
tanisme, même avant la révolution de 1688) aujour- 
d'hui , il n'est pas nécessaire de faire un bien long sé- 
jour en Angleterre pour se convaincre que le déismo 
est l'opinion religieuse dominante ; et que le culte n'est 
soutenu et respecté que comme une institution utile.* 
S'il en était ainsi , cette stabilité de la constitution 
anglaise que le, noble Pair regards conamfc assuré»; 
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ne serait Cependant que fort problématique, ce Je crois* 
dit il , que l'on peut réduire à trois hypothèses dis- 
tinctes toutes les modifications que le gouvernement 
peut éprouver : i°. le roi devient absolu et le parlement 
est détruit ou n'existe que de nom ; 2.°. la royauté est 
abolie et le parlement gouverne la nation , en joignant 
le pouvoir exécutif à celui de faire des lois j 3°. l'état 
devient démocratique par la suppression de la royauté 
et de la pairie , et la république est gouvernée par des 
représentans révocables et temporaires. Le noble Duc 
déduit , avec énergie ,les divers motifs qui rendent ces 
deux premiers changemens très-peu présumables ; 
quant au troisième, il le rejette avec mépris. — Un pa- 
reil gouvernement , dit-il, dont on ne voit le modèle 
qu'en Amérique , a si peu d'analogie avec les mœurs , 
les habitudes et les préjugés de notre vieille Europe, que 
je ne m'y arrêterai pas ; ce serait évidemment un état 
d'anarchie et de passage. » Il y a ici une chose , dit à 
ton tour M. Si m on d, qui me surprend , tous les jours, 
de plus en plus , c'est le grand nombre de personnes 
qui sont dans ce qu'on appelle ^opposition , c'est- 
à-dire, qui désapprouvent et condamnent les mesures du 
gouvernement. Ce gouvernement lui-même, sa forme et 
sa constitution , tout est blâmé comme vicieux , cor* 
rompu et ruiné sanls espérance , à moins d'une ré- 
forme générale et d'une espèce de révolution ; c'est un 
état de choses bien effrayant ; tout le monde semble 
préparé i un incendie et n'attendre que l'étincelle. 
M. Simondest , en général, un observateur judicieux. 
Plus il a séjourné en Angleterre , plus il s'est éloigné 
de la Capitale, et plus il a cru remarquer que l'esprit 
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de mécontentement se bornait , en quelque sorte , à la 
ville de Londres } qu'à la campagne ou parlait moins 
de révolution j qu'on ne l'y craignait. pas ; qu'on ne l'y 
désirait pas ; qu'on ne pensait même pas que le peuple 
fût assez mûr pour en produire une; il commença dès 
lors à se £aire une idée de l'excès auquel on porte , en 
Angleterre , l'esprit de parti, puisqu'on y perd tout 
sentiment d'honneur et de patriotisme. Au sujet des 
journaux anarchistes , il dit ce que les écrivains de parti 
ne passent pas pour sincères, et sans cette croyance, 
ajoute-t-il, il ne peut y avoir de persuasion. » Cela est 
rigoureusement vrai pour les classes éclairées de la 
société avec lesquelles M. Simond a vécu ; mais ce n'est 
point à ces classes que s'adressent les apôtres de 
l'anarchie dans leurs harangues incendiaires) c'est aux 
gens crédules , aux ignora n s, à ces paysans rassem- 
blés dans les cabarets, qui , tput en buvant leur pot de 
bierre et fumant leur pipe, s'abreuvent , à longs traits, 
du poison de la sédition ; les manufacturiers, les jour- 
naliers, la grande masse du peuple, voilà leurs sectateurs. 
<c La liberté de la presse , dit encore M. Simond , est 
considérée, en Angleterre , comme le palladium de la 
liberté anglaise ; d'un autre côté, son abus en est sans 
doute le fléau. » C'est la seule peste, a dit un homme 
d'esprit , dont Moyse ait oublié de frapper l'Egypte. » 
Au reste, cette peste (puisque peste il y a ) vient d'être 
réprimée par cette stipulation de dommages etintérêts t 
décrétée assez récemment dans le cas de calomnie évi- 
dente } car jusques-là les libelles infâmes qu'on se 
permettait, surtout contre les femmes, étaient une vé- 
ritable honte pour la nation ; mais le mal existe encore; 



il empire de jour en jour, a II n'est pas , dit M. Silli- 
man , un second gouvernement en Europe qui pût 
résister long- temps aux attaques continuellement diri- 
gées .contre celui-ci ; les orages, menaçans des factions 
qui couvrent sans cesse l'horizon britannique , les dé- 
bats poussés à outrance > les faux points de vue sug- 
gérés par les journaux de l'opposition } donnent à 
l'Angleterre l'air d'un pays toujours à la veille d'être 
révolutionné ; mais le danger devient bientôt presque 
idéal y attendu que l'usurpation militaire ne peut avoir 
lieu dans ce pays , où le peuple , tant par habitude que 
par principe, répugne à un système militaire.... Qu'un 
réformateur ambitieux parvienne à s'élever jusqu'au 
ministère, que verra-t-il? Que ces réformes contre les- 
quelles il a tant déclamé sont effectivement impratica- 
bles. Ce n'est pas l'usurpation que redoutent les gens 
sensés; l'usurpation soit civile , soit militaire] , est un 
des derniers périodes d'une révolution ; mais ce cri d» 
renversons ! renversons ! est aussi bien la maxime des 
réformateurs que le mot d'ordre des Luddistes. Le 
danger qu'ait donc à craindre le gouvernement anglais, 
c'est d'être amené à un état de choses qui rende défini- 
tivement l'usurpation possible. Six années se sont écou- 
lées déjà , depuis que M. Silliman a regardé ce danger 
comme idéal plutôt que réel. L'Angleterre se trouvait 
alors sur un pied de guerre. Les dépenses que cette 
guerre occasionnait , faisaient fleurir l'agriculture , 
nourrissaient l'artisan et mettaient dans un état d'ac- 
tivité toute la classe manufacturière: alors tous les partis 
souhaitaient la paix; les chefs de la nation l'envisa- 
geaient comme le but de la guerre 5 les factieux la de- 
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mandaient à grands ciis , les uns seulement par espritf 
d'opposition (ce qui suppose l'absence de tout autre > 
«sprit ) , les autres par des idées d'hunlauité; d'autres 
encore, soi-disant amis de la liberté, par un attachement 
perfide à Buona[>arte. La paix se fit enfin ; ce change- •' 
ment fut aussi grand que soudain : non seulement las 
département militaires se trouvaient organisé^ pour la 
guerre 3 mais encore chaque branche du commence > 
chaque espèce d'industrie qui s'y rattachaient de quel- 
que manière que ce soit. L'artillerie, pat* exemple, 
accaparait les fonderies et les forges qui , à leur tour • 
occupaient une multitude d'ouvriers en fer et en bronze: 
ces forges mettaient également en activité les marchands 
de charbons; il eu était ainsi pour toutes les autres 
parties du corps politique. Les dépenses annuelles , né- 
cessitées par la guerre , étaient d'environ quarante 
niillionssterling, qui se trouvèrent, tout-à-coup, retirés- 
de la circulation. Ce vide effrayant se fit d'autant plus 
sentir que la guerre avait été plus longue. Le passage» 
d'un état de paix à un état de guerre , si funeste sous* N 
d'autres rapports , porte un coup moins terrible aux 
affaires commerciales de tout un pays : les négocians, 
dont le commerce se faisait avec le peuple devenu sou- 
dain ennemi ? se trouvent , il est vrai , ruinés ; 
le crédit est tout- à -coup ébranlé ; mais ces malheurs-là 
ne sont qu'individuels et passagers; l'activité qui s'ac- 
croît , redouble la circulation , rend le travail néces- 
saire et fournit de l'occupation aux ouvriers. 

Dans l'état de crise où se trouve aujourd'hui l'Angle- 
terre , plusieurs causes ont contribué à accroître ses 
embarras; ce pays ne .s'était pas encore trouva engagé 
II. 16 
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d&n* une lutte aussi grande ; ses dépenses ont donc 
surpassé celles de toutes les autres nations : il fut un 
moment où, privés de tout moyen de se procurer des 
grains chez l'étranger, tout en ayant de nombreuses 
armées à nourrir dans des pays incultes, les Anglais 
furent forcés de cultiver des terrains immenses laissés 
jusqu'alors en friche; cette opération entraîna d'énor- 
mes dépenses que Ton fit cependant avec l'espoir de 
tirer bientôt un parti avantageux des terres cultivées. 
Lors de la paix, une question importante se présente 
soudain : l'Angleterre doit-elle ouvrir ses ports, afin de 
diminuer, pour le bien-être de la communauté , le prix 
de toutes les denrées de première nécessité } ou bien ne 
lui convient-il pas, au contraire, de fermer ses ports 
pour empêcher les produits de l'agriculture de baisser 
de valeur et les cultivateurs d'éprouver ainsi des pertes ? 
Cette question parut fort simple à tous ceux qui ne 
voyaient qu'un côté de la médaille; chacun la décidait 
d'après son intérêt personnel. Cependant cette question 
était réellement fort difficile à résoudre ; il ne s'agissait 
point de la discuter à loisir , de l'examiner sans préju- 
gés , sans passions ; il fallait la traiter comme un fait 
de la plus haute importance auquel étaient attachés les 
intérêts et l'existence de l'Angleterre. Cette question fut 
discutée avec toute l'énergie de l'égoïsme et la turbu- 
lence des préjugés populaires. Fendant le cours des 
débats sur le corn-bill, le mal que redoutaient les cul- 
tivateurs arriva 5 et, quand le bill fut passé, ce remède y 
recherché, d'une part, avec tant d'empressement, et com- 
battu, de l'autre, avec tant d'animosité, ne se trouva 
produire | en dernier résultat, ni bien, ni mal. On. 
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éprouva , clans cet intervalle , une détresse presque gé- 
nérale ; les cultivateurs perdirent le crédit qui les sou- 
tenait; les marchés trompèrent leurs espérances; ils 
furent enfin à deux doigts de leur perte : car, malgré 
Fénormité des taxes pendant la guerre , les rentes de 
terre avaient encore été augmentées outre mesure ; on 
s'était .montré d'une exigeance ridicule envers le fer- 
mier. A son tour, celui-ci s'empressa , dès que les choses 
changèrent de face , de profiter de ses avantages sur le 
propriétaire ; il demanda une diminution non moins 
excessive que l'augmentation qu'il avait subie; ainsi 
chaque parti voulut alternativement mettre à profit les 
malheurs de l'autre. Ces mêmes propriétaires , qui 
avaient élevé les rentes de leurs terres à un taux exor- 
bitant , furent bientôt plongés dans des embarras ex- 
trêmes ; les manufacturiers et négocians , trop pressés 
de s'enrichir, se trouvèrent également gênés. Le fer est, 
par exemple, un des articles dont le commerce ait le 
plus souffert: cette branche était, il y a quelques an* 
nées f si lucrative, que de grands capitalistes, et même 
des hommes du premier rang s'y livraient avec empres- 
sement ; des gens qui se seraient , en toute autre circons- 
tance , trouvés assez riches , risquèrent leur fortune dans 
l'espoir d'un gain immense, se mettant à la discrétion 
des chances qu'il ne dépendait d'eux ni de prévoir ni 
de diriger. Comme le profit d'un commerce est toujours 
en proportion de son étendue , tant que le métier fut 
lucratif, on ne songea point à borner son ambition j 
on ne se donna pas même la peine de prévoir que l'on 
finirait tôt ou tard par fabriquer plus de fer que les 
besoins du pays n'en exigeaient , ou plus même qu'on 
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n'en pourrait exporter ; et c'est ce qui arriva : cettd 
branche d'industrie se trouva réellement ruinée par le 
fait de sa prospérité. C'est ainsi que, dans l'économie 
animale, le trop de nourriture engendre des maladies 
et cause quelquefois la mort. Je pourrais ne pas me 
borner à cette seule citation ; l'Amérique et les autres 
nations continentales ont appris à manufacturer, pour 
leur propre usage , une quantité d'objets qu'elles avaient 
naguère coutume de tirer d'Angleterre. En vain les lois 
ont infligé des peines au manufacturier transfuge de sa 
patrie, qui va faire jouir une nation voisine des secrets 
- de son industrie; les ouvriers et les métiers ont enrichi 
tes pàyS étrangers. Les Anglais se sont en outre appli- 
qués à diminuer l'urgence du travail manuel; et alors 
même qu'ils n'avaient pas assez d'occupation pour des 
hommes faits, ils ont arraché des bras de leurs mères, 
aux jeux de leur enfance, aux écoles qui auraient éclairé 
leur esprit et formé leur cœur, de jeunes enfans pour 
les faire travailler, jour et nuit , au milieu de la mal- 
propreté et des odeurs fétides des manufactures , en 
sacrifiant ainsi leurs petites jouissances , leur santé et 
leurs mœurs , en un mot , tout ce qui distingue l'homme 
de la brute. Ce concours de circonstances a fait tomber 
à la charge de la communauté une foule d'individus 
qui savent et veulent travailler, mais qui ne peuvent 
trouver d'occupation ; et ce malheur arrive surtout dans 
un moment où les propriétaires fonciers, au crochet 
desquels se trouvent ces gens-là , sont le moins capables 
de soutenir un pareil fardeau. 

Tel n'était pas l'état des choses , lorsque M. Simond 
s'inïagina que le danger d'une révolution-, en Angle- 
terre, était plus apparent que réel ; l'agriculture se trou- 
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Tait alors florissante ; le revenu de * chaque année sur* 
passait celui de Tannée précédente; le commerce allait 
bien ; les propriétaires de terres touchaient exactement 
leurs revenus, et les- capitalistes plaçaient leur argent 
avec toute sécurité; néanmoins, M. Simond pensait 
alors que l'abus de la presse était le fléau de la liberté 
anglaise, que. la presse renfermait en elle-même un 
principe de vie et de mort. Il est vrai que les émeutes 
populaires, relatives aux grains, n'ont pas précisément 
été produites par la misère, car les coupables qu'a frap- 
pés le glaive de la loi étaient des gens à leur aise; ce 
n'est pas le besoin qui amena à cette extrémité , mais 
bien l'esprit de faction propagé par des orateurs déma- 
gogues, par des journaux anarchistes. Qu'un individu 
excite à commettre un meurtre, il devient le complice 
de l'assassin ; il est puni comme tel. Mais ici les plus 
grands coupables n'ont travaillé qu'avec plus d'achar- 
nement à fomenter de nouveaux troubles et à pousser 
d'autres victimes sur les bords de l'abîme, le tout sans 
éprouver le moindre remords et sans se mettre en peine 
des expédiens, pourvu qu'ils pussent parvenir à leur but* 
Dans l'état de détresse où se trouve l'Angleterre, on 
a dû, plus que jamais, songer à venir au secours de 
Ja classe ouvrière , sans emploi et nécessiteuse; en at- 
tendant que des mesures politiques fixent invariable- 
ment le quantum de la taxe des pauvres ( poor-rates) y 
des dons volontaires soulagent cette multitude d'indi- 
vidus souffrans. Il faut cependant avouer que le mode 
de souscription actuel donne lieu à des inconvenances 
choquantes ; les personnages les plus distingués de 
l'Angleterre et des dignitaires de l'église, au lieu d'en- 
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et le montant des sommes qu'ils veulent bien mettre à 
sa disposition , font , le plus souvent , acte de présence 
dans des assemblées publiques qui se tiennent, pour 
l'ordinaire , dans des tavernes , où certainement ils se- 
trouvent fort déplacés. Qu'en résulte-t-il ? C'est que , 
obligés de prêcher la charité autant par leurs discours 
que par l'exemple , ils se commettent , en ces endroits > 
dans des discussions avec des factieux et des gens de» 
rien. Quelques membres de la famille royale se sont 
exposés même, et par des motifs non moiu s honorables, 
à une popularité aussi mal entendue. N'y a-t-il pas , en 
Angleterre , un parlement où l'on puisse dignement 
émettre son opinion ? Si ces espèces de clubs étaient 
abandonnés aux seuls orateurs de Palace» Yard ou de 
Common-Hall > ces messieurs ne sauraient long-temps 
en imposer à leurs auditeurs , quelque crédules qu'ils 
fussent; ils ne seraient bientôt plus d'accord; chacun 
d'eux voudrait dominer; et quand bien même le public, 
de plus en plus fatigué de leurs éternelles déclamations , 
ne remarquerait pas la folie des uns , la méchanceté des 
autres et la mauvaise foi de tous, il n'y aurait plus à 
craindre que la masse delà nation s'abusât sur le carac- 
tère de ces sortes d'assemblées , ni qu'elle leur supposât 
une importance qu'elles ne méritent pas. Mais , dans 
l'état actuel des choses, lorsque des hommes illettrés 
prenant leur part de ces réunions , en quelque sorte 
populaires, voient des princes , des primats, enfin , tout 
ce que la Grande-Bretagne renferme de plus grand 
et de plus illustre , se présenter dans une taverne pour 
y être démentis , nargués , hués par des individus dont 
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les noms leur sont, pour la plupart) inconnus $. lorsque 
ce fait, assez étrange et déjà trop préjudiciable, de sa 
nature^ aux intérêts du gouvernement, est rapporté avec 
des commentaires toujours favorables aux démagogues 
et assaisonné surtout d'un certain esprit révolution- 
naire , la populace n'est -elle pas fondée à croire que la 
révolution commence de fait , puisque les rangs s'éga- 
lisent? 

Un journal de province n'a pas craint d'affirmer der- 
nièrement que la politique de Pitt venait d'opérer un* 
révolution systématique ; écoutons-le ; « La liberté pu* 
blique est. détruite y les trésors ont été engloutis par les 
impôts j ce qu'on veut bien appeler une révolution , 
ne serait que l'effort juste et naturel , que le mouve- 
ment irrésistible d'un peuple qui veut reconquérir ses 
droits. Le projet d'une souscription n'est qu'un ou- 
trage fait à l'homme pauvre ; le soulagement de nos 
maux ne peut résulter que du rétablissement de nos 
droits, comme hommes*. Nous ne resterons donc point 
tranquilles ; nous ne mourrons pas sans nous plaindre 
tant qu'il restera une seule goutte de sang dans nos 
veines. » Voilà un petit échantillon , pris au hasard , 
du langage que l'on tient dans les. assemblées publi- 
ques y et que propagent , depuis long-tems , les presses 
tant de Londres que des provinces. Les orateurs de 
cette faction turbulente disent aux pauvres que la sous- 
cription , destinée à soulager leurs besoins , n'est qu'un 
outrage à leur misère $ ces mêmes homines, au lieu, 
de fournir du pain aux indigens , les excitent à jeter 
les hauts cris. L'un de ces orateurs engage le peuple 
à se refuser au paiement des impôts y un autre opine. 



•^oar que la dette nationale soit éteinte par ordre «ht 
parlement, bien entendu que ce parlement aura pro- 
Tisoirement été réformé , de manière à ne se €Oin poser 
que d'hommes assez peu scrupuleux pour donner un 
'ordre semblable; lin troisième orateur conseille d'alié- 
ner les biens du Clergé} un quatrième réclame le 
mode de suffrage universel ; quelques-uns de ces poli- 
tiques s'engagent même à persister dans leurs clameurs^ 
jusqu'à ce qu'ils aient obtenu ce qu'ils appellent un© 
riforme prompte , radicale , effective. Si la folie, si la 
perversité Humaines pouvaient connaître des bornes 7 
on ne saurait s'imaginer qu*il existe en Angleterre 
des hommes assez aveuglés , assez criminels pour tenir 
"un pauil langdge , pour s'efforcer aussi audaciense- 
Ynent iîe convaincre la populace que la force physique 
est toute dans sesmains. Ces gens-là se sont-ils jamais 
'demandé quel serait le résultat de toutes les innova- 
tions qu'ils proposent ? Par exemple , le suffrage uni- 
versel , une fois établi , fournirait-il de l'occupation à 
toute la partie paisible et industrieuse du peuple ? ne 
met trait- il pas au contraire en mouvement les boute- 
feux , les vauriens > les médians ? Supposons égale- 
ment les' biens de l'église confisqués , le propriétaire de 
terre ponrrait : il , à son tour , se croire à l'abri de toute 
inquiétude pour ses propriétés ? Je veux aussi que la 
dette nationale soit éteinte ; quel bien la ruine des ci- 
devant créanciers de l'Etat ferait-elle à la niasse du 
peuple ? Le corps humain tire-t il avantage de la 
perte d'un de ses membres ? De même , la prospérité 
in pays serait-elle la suite nécessaire d'une banque- 
auU national* ? Supposons enfin que- le peuple, docile 
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\ux innpcens avis de ces abôyeurs , se refusât à payer 
les impôts. Qu'en arriverait-il ?...Qne ce même peuple 
fût excité à. la révolte , amené à une guerre civile , je 
le répète , qu'en arriverait-il ? Dieu seul le sait ! ! !.... 
Quant à ces messieurs les révolutionnaires , voilà quel 
serait indubitablement leur partage ? La honte, la mi- 
sère r un repentir tardif , une mort violente ? enfin , nire 
^infamie éternelle. Certain jacobin français, qui tomba 
tout le premier dans l'abîme qu'il avait creusé , remar- 
quait , avec une vérité effrayante , que les révolutions , 
semblables à Saturne , dévoraient leurs propres enfans. 
— «S'il s'élève jamais, dans l'autre monde, une révo- 
» lution , disait Danton à l'un de ses amis ( en mar- 
» chant à l'écliafaud , ) je vous conseille de ne pas vous 
» en mêler. » Danton a demandé pardon à Dieu et aux 
hommes d'avoir établi le tribunal révolutionnaire; et 
c'est au premier anniversaire de l'établissement de ce 
tribunal d'assassins que parut , en criminel , Danton 
lui-même ; tant est court le règne des révolutionnaires !. 
Si M. Simond examinait l'Angleterre dans son état 
actuel, il trouverait le danger au moins aussi réel 
qu'apparent ; mais avonons-le , il est , dans l'essence 
de la constitution anglaise , une certaine force conser- 
vatrice; il ne faut que savoir mettre les lois en vigueur, 
arrêter les progrès de la révolte par des châtiment 
exemplaires ; que les shérifs et autres magistrats s'op- 
posent à la convocation des assemblées qui ne tendent 
évidemment qu'à soulever le peuple ! Que le pouvoir 
civil soit renforcé partout où le besoin l'exigera , «a 
faisant, pie ter le serment de constable à. tout individu 
reconnu pour ami de l'ordre ! Qu'on mette lesarj&w 
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de la loi entre les mains de la partie saine du peuple l 
Dans ces comtés , que désolent les Luddi$tes par leurs 
coupables manœuvres, ces forcenés ont coutume t 
avant de briser aucune machine 9 de dépêcher l'un 
d'entr'eux auprès du propriétaire 7 avec ordre de n'en 
plus faire usage sous peine de la voir détruite. Eh 
bien ! on laisse partir tranquillement le porteur du mes* 
sage 5 Ton connaît parfaitement tous les membres qui 
composent ce club destructeur ; l'on sait dans quelles 
auberges il tient son conciliabule ; la loi doit-elle som- 
meiller, quand de pareils forfaits se passent en plein 
jour ! Ferai-je même mention , à la honte de l'Angle- 
terre , de ces magistrats des comtés de l'Est , qui 9 d'ac- 
cord avec les séditieux , accédèrent non seulement au 
désir d'une populace audacieuse , mais rendirent 
encore à la liberté des hommes arrêtés au milieu do 
l'acte de rébellion ; c'est un délit aussi constaté que 
celui de cet officier anglais qui abandonna lâchement 
son poste , le jour de la bataille de Waterloo. La nation 
anglaise a droit d'exiger autant de fermeté de la part 
de ses magistrats que de celle de ses officiers et de ses 
soldats. 

M. Simond termine son ouvrage par un parallèle 
entre les nations française et anglaise , fait , en géné- 
ral 7 avec discernement , modération et surtout avec 
un esprit de bienveillance. Je ne saurais mieux termi- 
ner ce premier article qu'en faisant y à mon tour , une 
comparaison de l'état actuel de l'Angleterre avec celui 
de la France au commencement de la révolution. 
L'Angleterre a ses grands qui , comme le duc de Biron , 
agissent plus en aveugles qu'en vrais criminels; mais ces 
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Messieurs auraient besoin de se rappeler les demie- 
tés paroles de Biron sur l'échafaud : « J'ai trahi mon 
roi, mon ordre et mon Dieu. » L'Angleterre renferme 
dans son sein des hommes qui unissent les dons dé la 
fortune à ceux de la nature , comme les Hérault de Sé- 
chelles et les Saint-Just , mais en même temps aussi 
corrompus qu'eux par d'infâmes principes, aussi tour- 
mentés par de coupables désirs. L'Angleterre a bien 
aussi ses petits savans , ses petits philosophes comme 
les Girondins 5 elle a ses Barnave ( à l'éloquence 
près) , ses Rabaut Saint-Etienne qui brûlent d'é- 
changer leur chaire contre une tribune ; elle a ses 
professeurs d'humanité comme Robespierre ; ses jour- 
nalistes comme les Camille, les Hébert; en un mot, 
elle a ses Pétion, ses San terre ; je ne désespère pas 
même qu'elle ne trouvât ( s'il y avait lieu ) des Marat # 
des Bill au t , des Carrier et autres gens de cette trempe 9 
véritable opprobre du genre humain ; voici un côté de 
la médaille , mais voyons le revers : l'Angleterre pos- 
sède y en revanche , un peuple assec généralement 
moral et religieux , une noblesse prête à défendre ses 
lois } une armée et une marine d'une fidélité inébran- 
lable 9 enfin , une constitution qu'on trouve admirable ; 
dans la deuxième partie de cet article, j'en poursuivrai 
l'examen avec MM. Custance et de Levis,et je re- 
viendrai y en même temps , sur les ouvrages de 
MM. Gourbillon et Dickinson , Dupuis et Scheffer. 
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ARTICLE IX. 

CHRONIQUE. — MÉLANGES. 



Dissolution du Parlement. 

D'après une proclamation publiée par la Gazette 
officielle du 6 décembre, le parlement s'est assemblé, 
le 27 janvier, ce à l'effet d'expédier les différentes affaires 
urgentes et importantes. >> Il paraît donc que sa dis- 
solution n'aura lieu qu'après la présente session ; mais 
sera-ce cet automne ou bien au printemps de 1819 ? Au 
sujet des élections prochaines, le Morning-chronicle 
disait dernièrement: ce Tout homme qui a voté pour la 
suspension de Vhabeas corpus -doit être rejeté. Il faut, 
avant tout , demander aux candidats s'ils ont voté pour 
une mesure qui a mis la liberté du royaume aux pieds 
du ministère. Priver une nation de sa liberté pendant 
un jour , même pendant une heure , c'est une ofiense 
gui n'admet pas d'excuse. Si l'on peut , à volonté , 
suspendre cette liberté , elle ne mérite plus ce nom y 
le peuple n'est libre que parce qu'il convient à ceux qui 
le gouvernent qu'il le soit. Un tel état est un esclavage 
déguisé, plus dangereux, pour le bonheur de l'homme, 
qu'un despotisme réel ; car , dans le premier cas , la 
nation, trompée par les apparences , résiste rarement , 
tandis que la main de fer du despotisme la fait sortir 
de sa stupeur, en lui faisant connaître son avilissement» 
Los Romains sous les César , les Grocs du Bas-Empire* 
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sont tous des preuves terribles de cette vérité. Une na- 
tion sauvage peut devenir libre ; mais une nation dé- 
générée ne saurait racheter sa liberté. » Nous examine- 
rons , en temps et lieux , de quelle manière on va pro- 
céder aux nouvelles élections parlementaires. 



Pamphlets périodiques. — Affaire Hone. 

Dans l'état présent de l'esprit public (disait 1* 
Courrier du ao novembre) ce on a le droit de concevoir 
des alarmer ; des symptômes dangereux se manifestent. 
Les libelles eu les discours incendiaires contre un 
gouvernement, quand ils sont fréquens et publiés , 
sont des présages infaillibles de troubles. (Bacon. ) 
Nous avons vu ces signes rneuaçans ; leur influence a 
été détruite ; nous sommes redevables de leur destruc- 
tion à l'énergie de notre gouvernement ; mais notre 
sécurité présente ne doit pas nous faire oublier le péril 
passé ; nous avons survécu à une crise terrible ; des 
malheurs inévitables ont indistinctement accablé toutes 
les classes de la société } la misère de la nation a servi 
de prétexte à la trahison ; des scélérats n'ont vu dans 
les souffrances du peuple, qu'un moyen de calculer , 
avec un horrible sang-froid , la ruine de leur patrie* 
Ils savaient que des hommes ignorana et crédules, 
pressés par le besoin , portés au désespoir par Pin for- 
tune, sont toujours préparés à des actes de sédition j 
ils transformaient un simple mécontentement en une 
rébellion ouverte. » Ces réflexions 9 fort sages en elles* 
mêmes , semblaient annoncer que les ministres se pro- 
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posaient de prendre des mesures pour réprimer la 11* 
cence de la presse et pour faire exécuter sévèrement tes 
lois anglaises existantes contre ces infâmes pamphlets 
périodiques où tous les individus , quels que soient leur 
rang , leur opinion ou leur parti , se trouvent en butte 
à des plaisanteries indécentes et souvent obscènes. Ces 
réflexions furent fortement appuyées par le Morning- 
Post\ aussi ne tardèrent-elles pas à remuer la bile de 
ces messieurs de l'opposition qui jetèrent feu et flamme; 
alors les ministres , pour prouver qu'on avait mal in- 
terprété leurs intentions , firent savoir qu'ils n'avaient 
jamais songé à restreindre la liberté delà presse , mais 
bien seulement à faire exécuter les lois existantes ; et 
bientôt le Courrier, prenant un ton plus modéré, s'écria : 
« A-t-il jamais existé, dans ce royaume , un ministère 
qui ait plus favorisé la liberté d'écrire que le ministère 
actuel ? (Jamais il n'a sévi contre des provocations 
personnelles ; jamais il ne s'est laissé guider par des 
motifs d'égoïsme. Quand Bonaparte fit demandeV par 
son ministre Otto que l'on restreignît la liberté de la 
presse en Angleterre , le comte de Liverpool (i) ré- 
pondit : te que le ministère britannique ne voudrait ni 
ne pourrait jamais Taire , aux réclamations ou aux 
menaces d'une puissance étrangère , des concessions 
incompatibles avec la liberté de la presse, garantie 
par la constitution du royaume et chère à tout sujet 
anglais ; que la constitution n'empêchait la publication 
d'aucun écrit ; qu'il existait , il est vrai, des autorités 
judiciaires entièrement indépendantes du gouverne- 
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()) Alors •ecréuirç-d'état pour lei affaires étrangères. 
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ment exécutif, chargées de prendre connaissance dès 
ouvrages réputés criminels, et de punir les auteurs re- 
connus comme tels; que ces autorités étaient appelées 
à juger , non-seulement les libelles contre les membres 
du gouvernement , mais encore la calomnie contre les 
gouvernemens étrangers; que l'Angleterre serait cons- 
tamment disposée h donner , k cet égard , toute satis- 
faction à des gouvernemens voisins , mais toujours en 
se conformant aux lois existantes; qu'enfin elle ne 
pouvait changer sa constitution pour plaire à une nation 
étrangère. » Telle fut la réponse du lord Liverpool. Ce 
n'est pas sous des hommes de ce caractère que la li- 
berté de la presse court des dangers; les intentions du 
gouvernement sont de remettre en vigueur les lois exis- 
tantes , de ne pas laisser publier impunément des pam- 
phlets tels que les Gobbett et antres en ont mis au jour; 
il ne s'agit pas de faire des lois nouvelles , mais d'exé- 
cuter les anciennes pour empêcher qu'elles ne finissent 
par être méprisées. — Nous n'en sommes pas fâchés, 
répliquèrent les anti-ministériels , parce qu'on ne sau- 
rait mettre ces lois à exécution sans V intervention d'un 
jury, et que nous pourrons les faire ainsi réformer quand 
elles seront trop tyranniques ; ce qui vaut beaucoup 
mieux que d'ignorer toujours les limites de notre li- 
berté, » Cette menace qui tendait à neutraliser l'effet 
de la loi, ne tarda pas à se réaliser d'une manière écla- 
tante , et l'issue du procès du libraire Hone fut un vrai 
triomphe pour l'opposition; un simple exposé de l'affaire 
nous fera juger du rôle qu'ont , à-la-fois , joué le mi- 
nistère et la partie publique : William Hone, libraire , 
comparut (le 24 déc. ) devant la cour du Kings Bench 
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comme prévenu d'avoir publié une parodie impie dit 
catéchisme de l'église anglicane. L'accusé , chargée)* 
sa propre défense, déploya autant d'adresse que dé' 
présence d'esprit; il s'attacha , dans son plaidoyer , à 
démontrer que sa parodie était d'une ïenùanct pote- * 
meut politique ; qu'elle attaquait non les principes 
d'une religion qu'il révère autant que personne , mais 
bien les actes des ministres. A l'appui de sa thèse , il 
cita nombre de parodies semblables dont les auteurs , 
loin d'avoir encouru les moindres punitions , s'étaient 
au contraire vus récompensés, parce que leurs écrits at- 
taquaient des gens détestés des ministres ; il prétendit 
que bien d'autres écrivains, depuis Luther jusqu'à 1 
M. Caiiniug, avaient fait impunément de pareilles dé- 
bauches d'esprit ; il parla d'une parodie du Te>Deum y ■ 
commençant par ces mots-: ce Buonapartel nous te détes- 
tons, parodie répandue dans l'armée anglaise , et d'une 
gravure intitulée le baromètre spirituel ; il lut, en plein 
. tribunal, des pamphlets du révérend Croxall, et surtout 
une parodie faite par Edmond Btrrke delà lithurgie du 
service funèbre , par allusion à la chambre des com- 
mîmes. L'avocat du roi posa en principe que de pareils 
écrits attaquaient à-la-fois la religion et le trône, a Si 
Luther a parodié un texte sacré , s'écria-t-ii , Luther a 
fait un libelle ; l'impunité des autres ne saurait justi- 
fier l'homme qui tourne en ridicule les formules du 
service divin. » Nonobstant ces conclusions, le jury y ' 
après une demi-heure de délibération, déclara le sieur : 
Hone non coupable ; il fut donc acquitté 5 ce premier 
plaidoyer dura cinq heures. Le lendemain, ce libraire 
fut, de nouveau , traduit devant la Cour pour une pa* 
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radie des Litanies , qui avait poiir but de verser le ridi- 
cule sur la personne du Prince- Régent, sur la chambre 
des lords et celle des communes 5 Hone suivit le même 
plan de défense, et le jury, appelé à donner son opinion, 
l'acquitta pour là seconde fois. Il restait un troisième 
chef d'accusation à juger , et c'était le moins grave. 
Le ministère public , après^avoir échoué sur les deux 
premiers chefs, n'abandonna pas la poursuite ultérieure 
de l'affaire. Le sieur Hone parut donc, une troisième 
fois, devant la Cour, pour sa parodie du symbole de6aint 
Athanase 5 le résultat fut encore le même que celui des 
deux premiers jugemens $ et cet homme fut acquitte, 
pour la troisième fois , à l'unanimité , en opposition à 
l*avis du juge ( lord Ellenborough) , et quoique ce ma- 
gistrat eût déclaré (ainsi que l'avait fait M. Abbot dans 
le premier procès ) qu'en conscience il regardait comme 
libelles scandaleux et irréligieux les écrits publiés. Les 
trois jurys différens , en acquittant le sieur Hone , ont 
prouvé qu'ils n'avaient aucun égard pour Popiniondes 
juges ; on présume d'ailleurs qu'ils ont été influencés 
par cette persuasion que le but de M. Hone avait été 
non d'insulter à la religion établie ou d'en ridiculiser 
les dogmes , mais Seulement de diriger, sous la forme 
d'une parodie des lithurgies , une censure contre les 
ministres de S. M. et contre leurs mesures. Quelques 
jours après ce dernier jugement , les amis de M. Hone 
ne manquèrent pas de se réunir à la taverne de Lon- 
dres , à l'effet de célébrer l'acquittement de leur créa- 
ture et d'ouvrir une souscription en sa faveur. Les 
Francis Burdett, lesCochrane, les Waithman étaient 
à leur poste] il ne manquait plus que le sieur Hunt. 

IL 17 
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M. Waithman, appelé à la chaire de président , ouvrit 
la séance par la harangue suivante : ce Je ne connais- 
» sais pas le sieur Hone ; je n'avais pas lu ses paiodies 
» ayant son procès $ mais j'ai assisté aux débats de- 
a> vant le banc du roi. J'ai vu de quelle manière il a 
» défendu les droits des Anglais ; je dis des Anglais 9 
» parce que leurs droits sont fondés sur la liberté de 
» la presse. Dès ce jour , j'ai résolu de ne rien négliger 
» pour récompenser un citoyen qui a si bien mérité de 
?> sa patrie. Je ne doute pas que cette réunion n'ait 
» pour résultat de mettre le sieur Hone et sa famille 
» dans une position honorable. » Sir Francis Burdett 
se leva ensuite pour haranguer l'assemblée ; mais 
comme les convives > placés au bout de la longue table , 
craignaient de perdre quelque chose de sou discours , 
ils l'engagèrent à monter sur la table. Sir Francis 
Burdett se fit prier un peu ; enfin y cédant aux vœux 
des auditeurs , il débita ( debout , sur la table , ) une 
longue harangue dont voici l'échantillon, ce Je n'ai 
s> pas besoin de retracer ici les avantages de la liberté 
x> de la presse ; la liberté de la presse , le jugement 
» par jury, la représentation nationale , tels sont les 
» fondemens de notre liberté 5 le peuple y a droit , 
a> comme le roi a droit au trône. Nous ne sommes 
» plus une nation que l'on puisse abuser ; des écrits 
» rédigés avec fermeté ont suffisamment exposé nos 
vè griefs et nos privilèges. Le peuple anglais demande , 
v d'une voix unanime > la réforme du parlement. Il 
a» est temps qu'elle ait lieu , autrement n'espérons pas 
» que la justice soit jamais bien administrée. Ce pau- 
» vjce Hone, qui s'est si bien défendu contra les ave- 
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)) oats de la cour, mérite les éloges de ses concitoyens : 
7> il avait sa tête dans la gueule du lion } il peut être fier 
» d'avoir échappé à un si grand danger. » Après ces 
mots , M. Burdett lut un projet d'arrêté , d'après 
lequel la société devait reconnaître que la liberté de 
la presse est un des droits lés plus chers > une des plus 
belles prérogatives de la nation anglaise ; que le droit 
sacré et constitutionnel du jugement par jury n'avait 
jamais été mieux prouvé que par l'acquittement de 
William Hone , etc. , etc. Il proposa enfin d'ouvrir 
une souscription en faveur de cet individu. Un sieur 
Perry ( que je crois être le rédacteur du Morning- 
Ckronic/e) prit ensuite la parole pour faire , comme 
de raison , la censure du ministère > l'éloge du sieur 
Uone , celui de sir Burdett qui le lui rendit bien. Mais 
bientôt ce fut au tour de lord Cochrane à parler. -*- 
ce Oui , s'écria celui-ci , j'admire le succès qu'a obtenu 
» la belle défense du sieur Hone. Je suis prêt à rendre 
» à ce citoyen tout ce qu'on a fait pour moi , quand 
» je fus condamné à l'amende de 100 liv. st. ; certes, 
» j'aurais -mieux aimé mourir que de payer cett# 
» amende 5 on la donna pour moi. Je restitue cette 
» somme à l'honnête citoyen que nous sommes ap- 
» pelés à récompenser comme il le mérite; je regrette, 
» il est vrai , que la banque ae me mette pas en état 
» de payer autrement qu'en papier. » Lord Cochrane 
fut interrompu par de fréquens applaudissemens. 
Après tout ce fatras de déclamations , le projet d'arrêt* 
présenté par sir Burdett fut adopté ; des remercîmens 
furent votés à ce baronet , au lord Cochrane et à l'al- 
dermau Waithman ; et la souscription fut de suite ou- 

*7* 
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yertej en peu d'heures elle se monta â plus de îoool. st. 
Sir Burdett donna 100 liv. st. , lord Cochrane 100 1. ; 
une dame envoya 5o lir. 5 il arriva plusieurs autres 
dons anonymes avec ces signatures : a Un ennemi de 
9) la persécution , » ce un ami de la liberté , etc. , etc. » 
Ce club se sépara enfin. Sir Burdett , en retournant à 
pied , fut suivi des acclamations d'une foule immense 
jusques à sa maison. Mais une circonstance assez re- 
marquable , c'est que , tandis que ces choses se pas- 
saient ) M. Hone déclarait , dans les journaux , à 
propos d'une réimpression de ses parodies ( annoncée 
par des affiches ) , que loin d'y prêter la main il était 
décidé à s'abstenir désormais de là composition de pa- 
reils ouvrages ; qu'il regrettait infiniment <Féh avoir 
écrit , et qu'il conseillait à chacun dé ne point tomber 
dans la même faute. Cette déclaration dé M. Hone dé- 
concerta singulièrement lés journaux et les. démagogues 
qui chantaient victoire et cherchaient déjà à faire de 
cet écrivain un héros de parti;» Le Star, raisonnant dans 
-son sens , trouve toujours un grand inconvénient aux 
pamphlets de la nature de ceux qui ont donné lieu à 
poursuit re le sieur Hoftë ; car , dit-il , si la liste dés 
jurés n'avait été purgée préalablement , quel eût été 
le résultat de l'affaire de Hone ? de restreindre de nou- 
veau le boulevard de nos droits et de nos libertés. Eh ! 
quelle compensation le ris excité par une bouffonnerie 
politique pourrait-il offrir aux Anglais pour un pareil 
empiétement sur leurs privilèges ! 
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Caractère du peuple anglais. 

Tranquille au -dehors , orageux au-dedan$ cqmmjt 
l'élément qui l'entoure ; destiné par la position de &çm 
territoire à jouir de la paix; , et cependant entraîné $an$ 
cesse dans la guerre ; nageant dans l'opulence et acca- 
blé de misère; disposant de tout l'or et l'argent du monde* 
et n'en tirant point du tout de ses propres ressources } 
s'imaginant être plus libre qu e les Greps etfes Romans, 
et cependant esclave de ses lois, coutumes et préjugés; 
aimant l'argent par-dessus toute chose , et pourtant plein 
d'honneur ef bienveillant; égoïste par principe , humain; 
par l'impulsion, du sentiment ; économe par habitude • 
prodigue par caprice; toujours occupé et cependant 
mourant d'ennui ; poussé rapidement sur les bords de 
l'abyme.et replacé plus rapidement encore sur le pi- 
nacle de la fortune. Aucun peuple n'est plus attaché à 
sa constitution y à sa .liberté, et n'a un orgueil national 
plu$ prononcé; cependant la presse de$ matelots paraît 
une si forte atteinte à la liberté y que le Divan même 
n'oserait la faire exécuter dans Constantinople. De 
grandes villes sont mal représentées dans la chambre 
des communes ; plusieurs- y sont sans représent an s , 
tandis que des bourgs pourris ( c'est le nom qu'on leur 
donne) ont leurs députés nommés par deux ou trois 
électeurs. On. sait qu'un ministre anglais se vantai» 
d'avoir , dans son porte-feuille y le tarif de toutes les 
consciences du parlement. La législation anglaise 
S'offre dans l'institution du jury, à l'admiration des 
publicistes : mais les peines sont mal graduées ; leur 
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sévérité rend souvent leur application difficile, et ce- 
pendant on ne sait pas encore si les jugemens de Dieu 
sont abolis , si un gant jeté à la barre d'un tribu- 
nal (i)ne peut suspendre lespoursuites dirigées contre 
im assats'n et faire ordonner le combat à outrance entre 
l'accusé et la partie plaignante ! et cependant , on 
▼oit encore des maris attacher una corde au cou de 
leurs femmes, les conduire comme des bêtes de somme 
«.u marché , les mettre à Peiican ., les vendre pour 
quelques schellings ou pourunpotdebierre. Les anglais 
ont aussi une manière à eux d'interpréter l'honneur : 
dans les plus hantes classes , les maris poursuivent 
les amans de leurs femmes devant les tribunaux ; ils 
ne plaident que pour faire' élever le tarif de l'adultère; 
l'affront une fois payé , l'honneur est satisfait. Dans 
un village du comté de Kent, un jury de paysans vient 
de condamner certain rustre prévenu d 7 avoir Voulu 
séduire une servante, à être pendu par les pieds au 
plancher pendant vingt minutes ; on l'avoit forcé de 
boire quatre pintes de bierre avant l'exécution delà 
sentence. Ne voilà t-il pas un singulier supplice !... 
Un attentat aux mœurs est puni par un acte d'ivrogne- 
rie !... 

Éducation des Pauvres en Irlande. 

L'Angleterre s'est long- temps glorifiée des moyens 

"éducation qu'offrent ses institutions à la jeunesse ; 

cet avantage conduit assurément aux plus heureux 

résultats ; une bonne éducation fait naître, de bonnes 

■ —< ■ i ■ ■ ■ . — 

(1) Voyei cUtprèt , page a55. 



( »5. ) 

mœurs /excite l'industrie, accroît? énergie des esprits, 
améliore la condition des individus , entretient le bon- 
heur de la société. Aussi tous les amis de l'humanité 
désirent -ils voir se propager les bienfaits de l'éducation. 

En Ecosse , quoiqu'on puisse faire encore beaucoup 
pour améliorer l'éducation , cependant l'établissement 
des écoles de paroisses ( noble héritage du parlement 
écossais) procure une éducation à un prix si modéré 
que presque toutes les classes de la société y peuvent at- 
teindre. Aussi les classes inférieures acquièrent des con- 
naissances , une réflexion , une industrie qu'on ne 
-saurait , partout ailleurs , rencontrer dans ce même 
rang de la société. 

Eii Angleterre, l'éducation des classes inférieure» 
fut ? pendant long-temps , moins soignée qu'on n'avait 
droit de l'attendre des progrès de la civilisation» 
Depuis peu , cependant , l'attention de quelques per- 
sonnages distingués par leur rang et par leur caractère 
s'est dirigée vers cet objet important. Des plans., ont 
été formés et des mesures prises en conséquence. Mal- 
heureusement l'Irlande ne présente pas , sous ce point 
de vue y une apparence aussi favorable que les autres 
parties de la Grande-Bretagne. La nature s*est cepen- 
dant montrée libérale envers ce pays ; son sol est fer- 
tile ; son climat est doux ; l'Irlandais a l'esprit élevé j 
il est réfléchi 5 son caractère est généreux , ardent ; il 
est actif , entreprenant. Eh bien ! malgré tant d'avan- 
tages , il paraît , d'après le témoignage unanime d» 
tous ceux qui ont écrit sur l'Irlande } que le caractère 
des Irlandais est dégénéré et que leur position est dés 
plus misérables. 
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Plusieurs causes tant morales que poUtiqu.es ont, pn 
contribuer à cet état de choses; mais celle des causes 
qui ait eu le plus d'influence sur la position et le ca- 
ractère des Irlandais est assuqpinent le. manque d'édu- 
cation. L'intelligence, les talent, les affections sont 
dépourvus de culture et souvent mal diriges» Heureux 
encore lorsque ces qualités ne .servent pas à plonger 
plus profondément dans le vice celui qui les possède ! 

Dans un moment où la philantropie élève la voix de 
tous les points de l'Europe , on ne saurait abandonner 
nue partie si intéressante de la population dans les cir- 
constances malheureuses où elle se trouve aujour- 
d'hui : circonstances qui rétrécissent son intelligence , 
effacent son caractère moral , détruisent son bonheur 
individuel , et portent enfin un coup funeste au bien-être 
de l'État en général. En pareil cas, l'humanité, le 
patriotisme, la religion, tant de considérations se 
réunissent pour appeler les Anglais à réfléchir sur la 
condition des classes inférieures d'Irlande et à con- 
courir au projet d'améliorer leur état en leur fournis* 
santles secours d'une instruction morale et religieuse. 
Au reste, ce plan généreux n'est pas absolumentneuf ; 
l'éducation des pauvres irlandais attira , à différentes 
époques , l'attention publique ; des écoles gratuites 
furent , de bonne heure , établies en plusieurs grandes 
Tilles ; des fonds considérables furent également af- 
fectés à l'entretien de ces établissemens , connus sous 
le nom de protestant charter schocls y il n'en résulta 
cependant qu'un bien très-médiocre. Le but d'utilité 
des charter schools fut neutralisé par le principe ex- 
clusif sur lequel ces écoles étaient foudées. On n'y 
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reçoit que des en fan s de protestais ou de catholiques 
qui veulent élever leurs en fans cfena la religion pro- 
testante. Les écoles gratuites sont, il est vrai, basées 
sur des principes plus libéraux , puisqu'elles s'ouvrent 
pour toutes sortes d'enfans, quelque religion que pro- 
fessent leurs parens $ mais le nombre de ces écoles est 
si restreint qu'elles ne répondent point du tout au* 
besoins de la société. 

Pour remédier à cet inconvénient ; ona formé dep 
associations particulières tant à Dublin qu'à Londres. 
Il y a environ quatre-vingts ans qu'une société se forma 
à Londres sons le nom de Société Hibernitnne ; entre 
autres objets ; elle avait surtout en vue rétablissement 
des écoles eu Irlande. Depuis lors , il se fonda deux 
associations de cette nature à Dublin , savoir : la Sq~ 
ciété J* Ecole Hibernienne du dimanche et la Société pour 
r éducation des pauvres d'Irlande. Ces sociétés, toutes 
deux soutenues par les personnages les plus respecta- 
bles des deux pays, poursuivent le but qu'elles se sont 
proposé , avec un zèle et un courage au-dessus de tout 
éloge. Mais les heureux résultats de leurs travaux ne 
sont qu'un nouveau motif d'encouragement. Pénétrés 
de ces sen timens > un grand nombre de gentilshommes 
d'Edimbourg et des environs ; pour favoriser l'éduca- 
tion des pauvres d'Irlande , se sont assemblés dans la 
Merchant's'Hall , et les résolutions suivantes o.rçt été 
successivement adoptées à l'unanimité , ce Vu que l'état 
moral des classes inférieures présente un aspect affli- 
geant pour tout ami de la religion et de l'humanité î 
que le peu d'attention qu'on a jusqu'à présent donné 
à l'éducation des enfans des pauvres est une des} priq» 
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eîpales causes de la dégradation et de la misère du 
peuple irlandais j que le plus sûr moyen de remédier 
à cette calamité serait de faire jouir ces classes des 
avantages d'une instruction morale et religieuse ; tu 
enfin que les diverses sociétés, déjà formées à Dublin et 
à Londres , offrent des plans utiles à nos frères d'Ir<- 
lande , nous jugeons convenable qu*il soit fondé une 
société à Edimbourg , dans le seul but d'établir et d'en- 
tretenir des écoles dans ce royaume. 

ce La société portera donc le nom de ce Société d'E- 
y> dimbourg pour favoriser l'éducation des pauvres 
» d'Irlande. » 

Régie mens. i°. Une souscription annuelle d'uns 
demi-guinée , donn2ra droit au titre de membre de la 
société 5 on recevra néanmoins toute autre souscription 
quelconque avec reconnaissance. 2°. Le bureau sera 
composé d'un président, de six vice présidens , de vingt- 
quatre directeurs ordinaires et vingt-quatre directeurs 
extraordinaires , d'un secrétaire , d'un trésorier ( ce 
dernier sera élu annuellement en assemblée générale.) 
3°. Un vice-président , six directeurs ordinaires et six 
directeurs extraordinaires, seront renouvelés annuel- 
lement et à tour de rôle. \°. Les directeurs seront tenus 
de s'assembler, le.... de chaque mois; mais lé secré- 
taire pourra convoquer des assemblées selon l'exigeancs 
des circonstances. 

Officiers de la société. — Président : Le très-hon. 
comte de Selkirk. Vice-présidens : Sir Henri MoncriefF- 
Wellwood , srr Davidson, D r . Sanford, Adam Rol- 
land , esq. , Robert Dundas , esq. ( Suit la liste des 
directeurs ordinaires et extraordinaires. 
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Coutume Anglo-Saxonne. 

Procès criminel. Marie Ashford , fille d'un fermier, 
Avait été vue , sortant d'un bal champêtre , avec le 
jeune Thornton , qui lui avait fait la cour pendant la 
soirée; et le lendemain , à l'aube du jour, son cadavre 
fut trouvé dans une mare voisine. Les chirurgiens cons- 
tatèrent les violences exercées sur sa personne; plu- 
sieurs indices, observés sur les lieux, démontrèrent 
que cet assassinat avait été précédé d'une longue lutte. 
Cependant Thornton ayant prouvé -l'alibi fut acquitté 
par le jury ; mais une ancienne loi anglo-saxonne 9 
encore en vigueur , donne , en cas d'assassinat , au 
plus proche parent , le droit de protester même contre 
la décision du jury et de demander une nouvelle en- 
quête , en donnant caution pour les frais , dommages 
et intérêts. William Ashford , frère de la victime ,âgé 
seulement de 17 ans , a réclamé l'exercice de ce droit; 
et Thornton , sur sa plainte , a été remis en prison. Le 
i5 novembre , les parties parurent devant le King's 
hench ( cour du banc du roi ) , lorsqu'un incident im- 
prévu fit suspendre les plaidoiries. La loi d'après laquelle 
cette nouvelle enquête est instituée, accorde au prévenu 
le droit de soutenir qu'il est innocent , par un combat 
public contre son accusateur ; les juges ne peuvent le 
priver de ce privilège. Thornton, interpellé parla cour , 
déçjara donc qu'il n'était pas coupable et qu'il soutien- 
drait son innocence par un combat singulier ; il jeta 
ensuite aux pieds du jeune Ashford un des gants 
noirs qu'il venait de recevoir de son avocat, ainsi que 
cela se pratiquait , en pareilles circonstances } du tenus 
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^prbeptarchie. Il avait Pair riant; j'ai oublié de dire 
que la taille de Thornton est de S pieds 6 pouces ; 
qu'il paraît très rpbuste , tandis que son bien jeune 
adversaire est grêle et petit. Ashfprd ne ramassa, pas, lf| 
gant que lui jetait Thornton, soit par timidité , soit 
qu'il ignorât le sens de ce procédé ; son avocat s'efforça^ 
de faire sentir h la cour combien un combat entre ces, 
deux individus deviendrait inégal $ il ajouta que prQ-» 
bablemeut Thornton ? déjà coupable d'un meurtre j eu 
commettrait un nouveau si sa demande éta;t octroyée. 
Le président répliqua , en faisant observer que tellç 
était la loi d'Angleterre ; il ordonna , jusqu'à npuvej 
ordre y le dépôt du gant au greffe. Précisément j ^ la, 
même époque , une cause à -peu-près semblable $e pré-r 
senta devant la cour dû banc du roi d'Irlande* Le tri* 
bunal irlandais ne sachant apparemment quel part} 
prendre dans cette circonstance pu l'accusé demandai^ 
aussi le combat , a remis sa décision à la session pro- 
chaine, sans doute pour attendre l'issue de l'affaire, 
dont le Kings' bench s'occupait , en même temps y ^ 
Londres. Les journaux se sont livrés à de grandes ré- 
flexions sur cette question de droit. Cet appel } fondé 
sur la coutume des anglo-saxons , de donner satis- 
faction en argent pour le sang cju'on a répandu , est 
à-la-fois si barbare et si contraire aux principes de la 
justice , qu'on aurait dû l'abolir depuis long-temps J il 
est tombé dans une telle désuétude , que peu d'avocats 
connoissent , sur ce point , les formes de la plaidoirie. 
D'après la lettre de la loi qui l'institue , les juges sont 
tenus d'assister , en cérémonie ? au combat ? qui doit 
commencer à l'aube du jour et finir au moment où les 
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étoiles paraissent. Les combattans ne sont armés que 
cPun bâton Fort et d'un bouclier <le cuir : si l'accusé de- 
mande grâce à son adversaire , il est condamné A être 
pendu 3 s'il soutient le combat jusqu'à la fin, il a droit à 
des dommages et intérêts très-considérables. Thomtoo. 
prétest! , de son côté , que Marie Asbford a été assas- 
sinée par quelques autres jeunes gens jaloux de là préfé- 
rence qu'elle lui accordait; il a même affecté de montrer 
beaucoup d'affliction sur le triste sort de cette jeun* 
personne. Après le premier jugement qui l'a acquitté, il 
est resté tranquillement dans le village où le crime s'est 
commis > sans chercher à se soustraire à la haine pu- 
blique qui le poursuivait. D'une autre part > le jeun» 
Asbford a-déclaré, avec beaucoup de chaleur/que si là 
Cour admettait le jugement par combat , il accepterait 
le défi de l'accusé et qu'il était prêt à se battre jusqu'à 
la mort ; mais il demanda que le- défi de Thôrnton ne 
fut pas accueilli , attendu qu'il existait contre lui da 
très-fortes présomptions. Le défenseur de Thôrnton 
ayant sollicité un délai pour répliquer , la cour à remis 
l'affaire à la session prochaine. La loi admettant des 
exceptions , on suppose que le jeune Ashfbrd sera dis- 
pensé de se battre contre Thôrnton , et que l'enquête 
aura lieu dans la forme ordinaire. On attend avec im- 
patience , en Angleterre , l'issue de ce procès remar- 
quable. 
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Des Titres , des Ordres de Chevalerie , des 
Baronies , en Angleterre. 

Un chevalier errant est un homme que vous Terrez au- 
jourd'hui roué de coups de bâton , et qui demain (Revien- 
dra soudain un grand personnage ; semblable meta* 
morphose aurait paru jadis fort étrange à des gens de 
sang-froid; mais aujourd'hui rien de plus commun. Un 
homme aura donc été bien étrillé , bafoué , conspué ; 
et le lendemain ( on ne sait ni pourquoi ni comment ) \ 
il paraîtra tout décoré de titres ; il s'en parera avec au- 
tant d'aisance et de grâces qu'en mettent certains per- 
sonnages à se gratifier bénévolement de quelque Sur- 
nom pour se donner de l'importance. Dans l'espace de 
quelques mois seulement , cinq ducs Sont montés de la 
cave au salon ; on a créé une multitude de grandes 
croix et de chevaliers commandeurs. H est impossible 
de se présenter dans une société un peu honnête sans 
y rencontrer au moins un de ces individus à demi- 
instruits 9 qui , parce qu'ils déploient une croix , atti- 
rent toute l'attention vers eux, et s'emparent même le 
plus souvent de toute la conversation, La répartition 
des honneurs s'est faite avec une si étrange profusion 
que le prix s'en trouve excessivement diminué aux yeux 
des gens sensés. Ces honneurs sont aujourd'hui mé- 
prisés des barons anglais ; ils eussent , il y a quelques 
années, donné volontiers leurs filles à ceux qui les pos- 
sédaient. Mais ces messieurs ne se laissent pas éblouir 
par le pur appareil d'un titre qui, partagé entre 
tant d'individus, et s'éteignant avec l'homme, ne 
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promet aucun avantage héréditaire pour l'avenir. Une> 
baronie , au contraire , se donne très-rarement 5 et elle 
vaut en raison de son ancienneté , de même qu'une 
terre acquiert de la valeur en raison de son étendue et 
de sa beauté. Rien cependant de plus ordinaire que 
d'entendre les chevaliers et les chevaliers-commandeur? 
parler, avec mépris, de cet Ordre qui porte dans ses ar- 
moiries la main ensanglantée , emblème de ses hauts-» 
faits. S'il était possible d'obtenir ce titre autrement que 
dans la profession des armes ; si les ecclésiastiques , 
les avocats , les marchands , les agioteurs même n'é* 
taient pas exclus d'une semblable distinction; enfin, 
si le crédit et l'argent pouvaient attacher la main san- 
glante à l'écusson y sans doute un père de famille 
ne saurait employer plu À avantageusement son avoir 
pour le bien-être de ses entans qu'en achetant le sim- 
ple titre de Sir, ou qu'en ajoutant à sa signature celui de. 
Baron. Four ce qui est des filles , c'est un sûr moyen 
de faire leur fortune ; comme elles ont droit à la pré- 
séance , on les remarque constamment dans tous les 
bals de province. Ce n'est pas une petite gloire pour un 
jeune homme d'ouvrir un bal avec la fille d'un baron $ 
cet avantage est si fort ambitionné qu'il devient abso- 
lument nécessaire de faire une cour assidue aux de- 
moiselles de ce rang : de jà naissent tout naturellement 
l'intimité , la rivalité y le choix des liaisons de la part 
de la dame ; la fortune dSm fils est assurée d'après le 
même principe. J'ai connu un digne baronet que son 
revenu mettait tout juste en état de vivre dans le grand 
monde sans thésauriser pour sa famille; il mourut. Sa 
fortune > ayant été partagée pour fournir un douaire tt 
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fies dots à èés J>lus jeunes enfans, se trouva presque 
féduite à rien. Son fils aîné, pourvu d'une assez 
|>auvrè tête , homme de mauvaises mœurs, par dessus 
tdùt fot-t laid de sa personne , fit sa cour à une jeune 
demoiselle élégante et bien aimable ; il lui plut ; ses 
affaires qui étaient en très»mauvais état , se rétablirent 
arec une dot de 20,000 liv. st. Un second fils joignait 
au caractère de son aîné un méchant cœur. . . Eh 
bien ! il fit , pour sa part , la conquête d'une veuve avec 
800 liv. de rentes. Ce seul exemple suffit pour donner 
une idée approximative du prix d'un titre en ligne di- 
rette. Comme ce fait isolé se trouve appuyé de mille 
autres , on peut raisonnablement évaluer le titre de 
Baron à 3o,ooo liv. st. pour les enfans mâles d'une 
famille , sans compter les avantages qu'il offre aux filles. 
Cette rage de distinctions n'est , par elle-même , au- 
cunement répréhensible ; elle ne le devient qu'en raison 
du peu de prix du titre qu'on ambitionne. Qu'un 
homme ne se trouve point avoir personnellement assez 
d'importance pour mériter de la considération , il fera 
bien de dépenser quelqu'argent pour s'en procurer ; il 
n'en deviendra pas individuellement plus méprisable. et 
il assurera un avenir agréable à sa famille. 

Mais les hpnneurs accordés aux chevaliers-comman- 
deurs j et les distributions d'étoiles et de jarretières que 
l'on prodigue en faveur de gens qui n'ont, pour la 
plupart , fait aucune action d'éclat , ou donné de 
preuves d'aucun mérite personnel , sont autant de 
ridicules que Ton verse sur mille pauvres gentils- 
hommes qu'on expose ainsi soudain à l'attention pu- 
Miqtiê ; qu'on force ; avec leurs nombreuses familles } 
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( surlesqùelles ces titres ne font rejaillir aucune considé* 
ration ) à prendre le rang 9 et à faire les dépenses delà 
baronie héréditaire. La rétribution qu'on paie à FheralcP^ 
offiee (1), l'ambition naturelle du nouveau chevalier, 
l'exaltation tout aussi uaturelle de son épouse et de ses 
filles, la présomption de sesfils plongent nécessairement 
dans des embarras , entraînent en des dépens* qui ap- 
pauvrissent les riches et épuisent les ressources des pau- 
vres diables qui viennent d'fyre accablés des faveurs <fc 
prince. Le vrai soldat,, U vétéran de la gjoire , portera, 
£eul, avec une raçde* te dignité 9 les distinctions hono- 
rables qu'il sait avoir méritées ; il ne s'en orguei liera ni 
ne rougira de les partager avec dçs individus dont le 
plus» grand mérite e,st fl* . 8**01* P or ^ er ^vec grâce un. 
Jbabit militaire^ de faire les r honneurs d'un salon. 

Pour surcroît 4e malheur , les. habitudes militaires 
ont acquis une prépondérance ftrès-i'uneste ; les ma* 
xiières jadis affables 4« militaire ont dégénéré en osten- 
tation. Ce n'est plus /cet aimable commerce avec des 
familles respectables, qui contribuait tant aux charmes 
de U société ; ces messieurs ont formé , en quelque 
, sorte , une conspiration contre les grâces et les agré- 
niens de la vie privée. L'établissement d'un club mili- 
taire est devenu un événement fatal pour la société* 



(f ) Celle institution eit delà plus ban te antiquité ; son emploi 
consiste à tenir registre des naissances , à conserver des archives delà 
descendance de toutes les familles du royaume ; enfin à traiter de 
tout ce qui a rapport aux armoiries. Le prix d'un simple dépouille* 
ment estde59cheil. ; pour un dépouillement général , d'une guioée. 
Les droits à payer pour, un changement d'armoiries ou pour de 
nouvelles armoiries , est de 10 Hv. st. 

11. 18 
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Cette assemblée primitive , qui servait de rendez-vous 
général, a eu pour résultat de faire naître une infinité 
'd'autres petits clubs dans lesquels les militaires boivent, 
jouent et chantent des airs grossiers. Les débats du 
'parlement prouvent assez combien cet esprit anti-social 
Vëst répandu. L'affront qu'a essuyé lordÇssex, et plu- 
sieurs autres circonstances semblables , eussent, il y a 
dix ans , été le signal d'une insurrection. Mais cet éta- 
blissement d'un club militaire et cette distribution de 
-croix ont tant enorgueilli les officiers et les soldats an- 
glais , ils les ont élevés tellement au-dessus de leurs 
concitoyens paisibles , que, dans presque toutes les so- 
ciétés , on reçoit uu homme sans uniforme avec une 
indifférence méprisante j heureux même s'il n'est pas 
insulté ouvertement ! L'appel qu'a fait le docteur High- 
rnore au peuple anglais , au sujet de sa pétition au 
Trin ce -Régent , tendrait à démontrer qu'il faut être mi- 
litaire pour avoir accès au pied du trône ; que les portes 
de Carlton-House se ferment au nez de tous ceux qui 
ne sont pas suivis, jusqu'au palais , d'une escorte mili- 
taire , bien qu'ils aient l'honneur de porter une grande 
"croix sur leur poitrine. L'église , le sénat , le barreau > 
Testent dans le coin le plus obscur du salon ; la prépon- 
dérance militaire , les décorations obtenues pour une 
action d'éclat sont les garans de nouvelles faveurs. 
Dans toutes les administrations publiques , il est presque 
impossible d'obtenir le moindre acte de justice sans 
des visites multipliées 5 on y exclut impitoyablement 
le bourgeois de tous les avantages accordés au mili- 
taire. M. Jackson (l'auteur des Voyages à Maroc) 
cite un exemple bien singulier de la manière de gérer 
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Ses affaires dans les bureaux publics; et , certainement 
ain pareil abus n'a point été réformé depuis la mort de 
M. Perce val. En rentrant dans son pays natal , en 
1808 , M. Jackson se rendit au .bureau de lord Castle- 
reagh , pour faire remettre une lettre au roi , par laquelle 
l'empereur de Maroc, à condition qu'on lui enverrait 
un chirurgien anglais ., promettait de faire un présent 
.au roi de superbes chevaux arabes et de conclure un 
traité d'amitié et .de .commerce. M. Jackson fut reçu de 
,M. Cooke, secrétaire xU lord Castlereagh, avec la dernière 
arrogance. Outré de cette. indifférence , notre voyageur, 
-après avoir proposé de traduire et d'expliquer la lettre, la 
laissa entre les mains de M. le secrétaire. Cette lettre 
fut alors Jetée parmi des papiers de peu d'importance , 
«ton l'y oublia jusqu'à. ce qu'on apprît enfin que , par 
suite du silence que le Cabinet de Saint-James avait 
gardé ., le traité venait d'être signé avec Bonaparte , au 
lieu de l'être avec le roi d'Angleterre, et surtout que 
les beaux chevaux arabes venaient d'être envoyés à 
Paris. La lettre devint soudain l'objet général de per- 
quisitions officielles. Apres de longues recherches 9 elle 
•se trouva ; mais il se présenta une nouvelle difficulté,; 
|>as un membre du corps diplomatique n'était en état 
.de lire l'arabe. M. Ferceval ., avant de pouvoir établir 
une correspondance officielle avec le tyran de Fez , fut 
•donc forcé de se soumettre à la nécessité humiliante 
d'envoyer chercher., chez lui, M. Jackson. 

Une autre classe d'individus qui , par la bassesse de 
leurs habitudes et de leur éducation , font également 
cougir la société , se rencontre dans tous les cafés et 
«obtient le pas 4aus le* cérémonies publiques: ce sont 
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les chevaliers Je là grande-croix de Ôâde, lès chevâ» 
1 iers de la Sainte-Etoile , et les extra- chevalière de l'or dr* 
àe Saint-Joachim. Us ont obtenu ces titres eu endos- 
sant l'habit militaire ; car, dans plusieurs pays del'Éu- 
rope , lé Costume militaire suffit pour s'introduire dfcns 
les meilleures sociétés. An resté , l'importance de ce* 
individus a diminué quand leur nombre s'est accru 1 ; 
^orgueil leur reste , mais ils ont perdu leur considéra- 
tion 3 d'ailleurs tout le monde Convient, en Angleterre, 
qu'ils cèdent le pas à une autre classe de gentilshommes, 
|)lus audacieû* encore , qui se prétendent les arbitrés 
de l'opinion publique , du goût et de la mode. Ces 
ïiommes auront occupé quelques ptaces insignifiantes 
dans des ports obscurs , ou près de petits Etats de l'Eu- 
rope , ou bien ils auront été chargés d'une mvsMon , 
Soit à Gênés , à Tripoli , à Alger , à Coftstantinoplè. 
tîn secrétaire du lord Ben tin et , par exemple , on qnel- 
qn'être fort inutile à la suite d'une ambassade de lord 
lEtgin , rentre dans son pays natal , àvet toutes ces 
petites habitudes despotiques , acquises dans un pays 
d'esclaves , et surtout avec la confiance merveilleuse 
de la petite diplomatie. S'il vous arrive de vous trouver, 
en société, avec un personnage de cette trempé, il pren- 
dra les airs d'un homme d'Etat -, il joindra l'arrogance 
à une affectation de profondeur» Un voyage officiel à 
Constantinople , eh Italie ou dans là Grèce , est un 
titre au surnom à? amateur ; c'est des matériaux extraits 
d'un portefeuille, rempli le plus souVênt de copies et 
d'articles dérobés , que se composent ces énormes ifc- 
quarto que publie journellement l'Angleterre. Le doc- 
teur Hunt , chapelain à la suite de lord Eigin , avoue 
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qu'il s'est trouvé entouré 4*3 trésora les plat précietnç 
pour un artiste et pour un littérateur, mais qu'il n'4 
fait qu'y jetée un çoup-d'epil en passant» Eh ! qu'on 
s'étonne % après cela , que le caractère anglais 9 ainsi 
corrompu par Pinsouciance , endurci par l'insensibilité y 
soit dégradé dans les pays étrangers ! Cette foule d'igno*- 
rans , parés du manteau de la diplomatie , se donnent f 
en rentrant dans leur patrie , une prépondérance qui 
prête un poids infini à leurs décisions... Telle est aussi 
la cause primitive de cet attachement f*ux artistes étran* 
gers , qui paralyse le génie britannique $ le seul tort 4* 
ces gens-là n'est pas encore de corrompra le goût, mais 
de contribuer beaucoup à épuiser les revenus de l'An- 
gleterre» A Gênes seulement > où il n'y avait que bien 
peu de chose k faire ( et par parenthèse ce peu là s'est 
trouvé m^l fait ) , on a dépensé plus de 17^000 liv. $U 
pour qu'un botaniste diplomatique ajoutât aux richesses 
de son herbier. Quelques Anglais pensent qu'il serai* 
fort & propos de ne plus satisfaire ainsi l'extravagance* 
de ces messieurs les diplômes, amateurs ou dilettantU 

La langue dit Barbier anglais, qu le Mouvement 
perpétuel. 

Awbcdotb. Depuis plus de trente ans j'ai coutume* 
de recevoir chez moi , tous les matins , la visite offi- 
cielle d'un coiffeur» Les vingt- quatre premières années, 
je fus servi par un homme extraordinairement réservé 
dans sa conversation. A peine me disait-il un seul mot 
des nouvelles politiques et des événemens qui se pas- 
saient dans le grand monde. Mais les temps sont bien* 



change. ïîy asîx ans au moins que le vieuaFnz'zfe 
es t allé rejoindre ses' pères ; il a été remplacé par un 
certain neveu qui) par l'activité non ralentie de sav 
langue , paraît vouloir n/indemniser amplement du 
long silence de son prédécesseur. En effet , qu'il $ur«* 
tienne le plus petit événement dans le grand ou 1er 
petit monde , ce brave homme $ dont les facultés ora- 
toires semblent inépuisables , me les rapporte tout 
aussitôt. Il n'arrive pas un message aux bureaux du 
'gouvernement 5 l'on ne donne pas un signal télégra- 
jmique ; le Prince-Régent ne sort pas de Carlton-House ; 
Lord É— n ne fait pas un juron; lord C — gh ne 
conçoit pas un nouveau, plan qu'il ne me détaille toutes 
ces circonstances, même avant la publication du jour- 
nal du matin. Multùrn in parvo paraît être la devise* 
de M. Frizzle neveu , car certainement il fait entrer, 
dans une conversation d'un quart-d'heure , autant de 
matières qu'il en faudrait pour remplir vingt colonnes 
de journal, telles serrées qu'elles pussent être. En 
voici la preuve i Ce matin , huit heures venaient de 
sonner , lorsque Frizzle partit comme à son ordinaire, 
te — Belle matinée ! ! ! Monsieur , s'écria-t-il 9 en pré- 
parant la savonnette.... Avez-vous entendu parler du 
duc de*** et de miss O'Neil ? — Non , du tout, repli- 
quai-je. — Sachez donc que le duc*** a un penchant 
trés-vif pour cette jeune actrice ; il lui a envoyé de- 
mander sur quel pied elle consentirait à vivre avec lui.— 
Sons le titre de duchesse , a répondu la dame. — A ces 
mots j je fis un signe de tête pour exprimer que je n'en 
Croyais rien.— -<c Ah ! vous pouvez être assuré du fait ; la 
toiture du duc est, chaque soir> à la porte du théâtre 
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aux ordres de la dame.... Mais n'auriez- vous pas en» 
tendu parle, de quelques troubles. ... Nottingham'>eslr 
toujours dans un état de confusion.... Pas une foinv 
naise (l'allumée dans le Glamorganshire... Les mann^ 
factures de faïence sont prêtes à mourir de faim,.; JLct 
pain est augmenté d'hier;... l'orge renchérit $... la bière» 
se vend nu penny de plus par pinte ; j'ai rasé hier un fer? 
niier, qui va se cacher très-incessamruent; le défaut de, 
moisson l'a mis dans l'impossibilité de payer WcolleOr 
teurs la taxes et son propriétaire... Au total, Monsieur^ 
voulez-vous que je vous dise : misère en dedans, misera 
au-deliors ; le dernier rapport de la police a fait frémir la 
magistrature } le lord- maire a découvert de nouvelle* 
conspirations j on pend les hommes innocens , tandia 
que les plus grands criminels du royaume s'engraissent 
dans l'impunité... On parle beaucoup d'uue élection 
générale... Nous allons voir bientôt une réforme parle- 
mentaire, ou bien nous serious tous perdus... Eh ! que 
pensez-vous d'une banqueroute nationale ? Il faut y 
venir r Monsieur ; la dette nationale est trop énorme 
pour être payée autrement ; partout on ne voit, que 
rassemblemens ; la session actuelle du parlement sera 
de courte durée ; entre nous , les ministres n'aiment 
pas à se trouver vis-à-vis du parlement... A propos f 
j'ai fait , l'autre jour , la barbe à un conseiller, 
— M* Frizzle , me dit-il , à combien montent vos 
taxes de fenêtres ? à plus de sept liv. st. par an , Mon- 
sieur , lui répondis-je , pour ma chétive cabane. — De* 
droit , vous ne devriez pas payer un sou ; l'on ne peut 
vous y forcer légalement , c'est taxer la clarté du ciel; 
or la lumière du jour n'est pas sujette aux taxes > ré- 
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clamez, je tous seconderai, Frizzle... Maïs j'oubliais; 
Je PrinceJfcégent aeaun accès hier... Dimanche dernier 
l*on a emporté lord S.....th, de l'église, au beau milieu 
du sermon... Les uns disent que c'est une colique 
qui lui a pris , d'antres que c'est un remords de con- 
science; mais moi , Monsieur, j'étais dans l'église ;*a 
seigneurie a passé tout près de moi ; elle était blanche 
comme ma Loupe.. .Eh !que pensez-vous des nouvelles 
de la mer espagnole ? Temps affreux que les nôtres , 
Monsieur! On ne voit partout qu'intrigue et corruption. 
Quant à l'histoire, je la défie; l'histoire n'a jamais 
rien offert de semblable ; ou ne se soucie pas plus de la 
vie et de la liberté des hommes que de l'herbe des 
champs... Far exemple , voyez les diligences !... Dix 
milles par heure ! Voilà de quoi faire sortir nos pères 
de leurs tombeaux. Comment ! Monsieur , l'on vous 
transporte à Brighton ou l'on vous casse le cou , en 
moins de temps qu'il ne m'en faut pour faire une 
douzaine de barbes. — Il faut que tout cela finisse par 
une révolution, comme l'observe judicieusement l'une 
de mes pratiques, M. Croker ;ce n'est pas au moins 
te gentilhomme qui, pour avoir pas&é deux jours 
devant Alger, a vraiment obtenu la paye de trois cam- 
pagnes...» Frizzle allait poursuivre, quand ses yeux se 
portèrent ,par hasard , sur ma pendule ; il s'aperçut 
qu'il était près de huit heures vingt-cinq minutes ; il 
me demanda pardon de me quitter si brusquement ; 
il prit son chapeau, sa poudre et s'en alla bien vîte, en 
m'assura nt que le lendemain il m'apporterait bien 
d'autres nouvelles. Que de Frizzle dans le monde!!! 
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Itinéraire de Londres (1). 

Si notre voyageur se dirige sur Dieppe , il faut qu'il 
loge chez Delarue sur le port ; c'est un brave et digne 
homme. S'il prend la route de Calais, il descendra chez 
la veuve Maurice ^ quoique cette dame ait fait fortune , 
on est encore mieux là qu'ailleurs ; les voitures publi- 
ques descendent dans cet hôteV, et un sieur Allègre , 
factotum de la maison, se charge de tous les détails 
fastidieux des permis d'embarquement, visa de passe- 
ports ? etc. A Calais , plusieurs capitaines de paquebot 
sont bons ; je citerai seulement Flouet, commandant 
Vlndustry j Benoist , commandant le Henry IV. Au 
reste, pour la traversée de Calais à Douvres, il convient 
de choisir , de préférence, un capitaine anglais , et un 
capitaine français pour revenir de Douvres à Calais ; 
/ on est plus en sûreté en l'approchant des côtes. 

Si notre voyageur s'embarque à Dieppe, il lui faut 
absolument prendre un paquebot anglais jles Dieppois 
ne connaissent pas le plus souvent cette traversée de 
la Manche , qui peut, dans les temps d'équinoxe , être 
dangereuse ou tout au moins fort pénible. Une fois à 
Brighton, on descendra à Queen and kinffs Inn (auberge 
du roi et de la reine ) sur le square (sur la place) ; on 
se gardera soigneusement des autres auberges de l'en- 
droit ; on y est écorché , mal servi ; le propriétaire de 

(i) Cédant aux sollicitations de quelques souscripteur* , je rende 
public cet Itinéraire , jusqu'alors uniquement destiné pour mes 
amis ; les personnes qui seraient exposées à s'en servir jugeront do 
son degré d'utilité. 
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PbAtel que je recommande est aussi honnête , aussi 
obligeant que ses confrères sont brusques et grecs. 

Si notre voyageur s'est embarqué à Calais , il devra 
descendre à Douvres chez la veuve Potdevin^ la maison, 
quoique bien aggrandie et tenue sur un plus haut pied, 
n'est certainement pas aussi recommandabl? que du 
temps du mari ; mais on est encore mieux là qu'aux 
hôtels d'York , etc. ; le garçon de confiance ( Baptiste )• 
est fort entendu ; il se charge de tout , pourvoit à tout ; 
moyennant quatre à cinq schillings, il va à la Douane, 
surveille les malles , fait délivrer les visa de débarque- 
ment, les passeports, etc. ; toutes ces corvées sont aussi 
longues qu'ennuyeuses pour un étranger , surtout 
s'il ne coainaît pas parfaitement la langue du pays. Far 
exemple , il faut , dans ces auberges , se méfier de la 
cupidité des servantes et se munir de force demi-schel- 
lings ; car il n'y a point à changer de monnaie avec 
ces gens-là ; ils gardent tout ce qu'on leur présente. 
Avant d'aller plus loin , je remarquerai qu'il faut en- 
viron quatre jours pour se rendre de Paris à Londres 
par Calais, et deux jours et demi seulement , par la 
route de Dieppe; que le voyage par Dieppe coûte moitié 
moins que par la voie de Calais (i). J'ajouterai que 
Brighton est un des plus jolis endroits de l'Angleterre, 
taudis que Douvres n'offre presque rien de remarqua- 
ble ; d'ailleurs la route de Douvres à Londres est de 
treize heures ; celle de Brighton à Londres , infiniment 
pittoresque , est de huit heures seulement ; de quelque 

(i)Onse rend encore directement à Londres par le Havre. Ce 
voyage ett aussi maussade qu'économique. 
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manière qu'on s'arrange , on risque presque toujours^ 
en partant de Douvres , d'arriver la nuit , ou sinon le 
soir, à Londres; ce qui ne laisse pas que d'être fort in- 
commode pour un étranger , tandis qu'en partant de 
Brighton à neuf heures du matin , on arrive de quatre 
à cinq heures à Londres. 

Avant de s'embarquer , soit à Dieppe , soit à Calais , 
il ne faudra point oublier de convertir son argent en 
bank notes , et même en assez grande quantité pour 
n'être pas forcé , dans l'occasion , de payer ses menues 
dépenses ou emplettes en argent de France; on s'expose- 
rait à des pertes énormes (1). Un changeur honnête est 
M. Smith, horloger dans P rinces street {Leicester square). 
Près du fVhite-bear dans Ficcadilly , dans Coventry- 
street et aux environs è? Oxford-streejt , on trouve de 
jolis logemens meublés à raison d'une guinéè ( 29 fr. ) 
par semaine ; on est là comme chez soi. En descendant 
de voiture, on peut provisoirement se rendre à V Impé- 
rial Hôtel, dans Suffblk- street. Cet hôtel est tenu par un 
français; il est situé à cinq minutes de chemin du bureau 
des diligences. —Le premier étage offre un logement 
assez agréable; on fe/a bien de déjeûner dans^l'hôtel ; 
mais il faudra se garder d'y prendre ses repas; la 
table d'hôte est du prix de cinq schellings ( 6 fr. 25 
centimes ); on se fait servir chez soi , mais il en coûte; 
il faut surtout s'abstenir de liqueurs et de café ; ces 

(1) Il faut éviter surtout de garder des monnaies blanches ( pièces 
de5fr. , 3 fr. , 1 fr. , etc. ) On s'en défait bien difficilement à Lon- 
dres , quoiqu'en perdant beaucoup dessus. On trouve au contraire à 
changer très-facilement les monnaies d'or» cependant toujours à 
perte* 
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petites superfluités coûtent plus que le repas lui-même* 
Pour dîner économiquement et à la française , il faut a* 
rendre chez Bertaua? , Et&t-street (Manchester square)} 
pour % fr. 5o c, 3 fr., o.» dîne vraiment bien. Je n'en» 
gagerai jamais un français qui visite Londree pour son 
plaisir , à s'implanter dans la cité. 

Une fois arrivé à Londres, il faut voir le Parc Saint- 
James et Hyde-park , Tuileries et Cbamps-Elkées dt 
Londres; l'Abbaye de Westminster, située près de la 
et dont on visite l'intérieur f moyennant un sçhelling y 
le Pont de Westminster, bien digne d'attention ; ou 
entrera dans cette niche de bains, pratiqués au bas du 
pont et au milieu delà Tamise; elle a quelque çtyised* 
bien bizarre* Le théâtre d'Astley, en deçà du pont* 
est une petite salle toute fraîche , toute rose , qu'iUera 
bon de voir une fois , quand ce ne serait que pour la 
chasse au renard. 

Eu sortant de Westminster , on ne devra pas ou* 
blier de passer sous les voûtes de la trésorerie , de voir 
Westminster hall ( palais du parlement) le&orse-guards j 
près de là se trouve la statue de Charles I er ; cette place 
est très-célèbre dans l'histoire. Au bout de Hyde-Parjt 
et en suivant la Serpentine, petit ruisseau joliment situé, 
on parvient à Kensington ; ce bois de Kensington n'est 
au-dessous ni des éloges de Pope , ni de ceux de Delille* 

Dans Hay-Markety se trouve l'Opéra anglais qui reste 
fermé l'hiver, tandis que Coveut-Garden et Drury-Lane 
jouent j le parterre du. premier théâtre coûte douze scbel- 
lings ; celui des autres , trois schellings six deniers : on 
n'entre au parterre de l'Opéra qu'en jabot, bas de 
soie, etc. ; la seule place qu'un étranger puisse s'y prex- 
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mettre pour ne pfcs se constituer en frais, c'est la galery 
( notre paradis ), dont le prix est encore de six ou sept 
«chellîiigs ( 8 ou 9 fr. )• A Covent-Garden et Drury- 
Laue , il convient de choisir un jour de tragédie pour 
juger surtout de la bizarrerie de la scène anglaise; le 
prix des loges de ces deux théâtres , depuis les premières 
jusqu'aux quatrièmes, est de sept schellings , passé neuf 
heures , de trois schelliugs six deniers* Les théâtres 
d'été sont Hay-Market , Argy lis-Booms , Tottenham- 
Street, Astley ( dans Westminster ) , le Hoyal-Circus 
dans la Cité , le Sans-Pareil dans le Strand ; enfin 
Saddlefs-Wells , petit théâtre sur Peau, situé au bout de 
2ïew-Roed Fitzroy -Square ; on y joue des mélodrames 
«et des farces* 

Les autres endroits les pins remarquables de Lon- 
-dres sent 9 dans le Strand , Somerset- Hou se } en sui- 
vant , l'Eglise Saint-Paul ; dans Treadneeldle-Street 9 
4a Banque d'Angleterre ; dans Lombard- Street , la 
Poste ( bien singulièrement située) ; dans la Cité, 
l'Hôpital Bethléem près de Bishopsgate- Street ; les 
magasins de la compagnie des In des, dans Leadenhall* 
Street} beaucoup moins avant, on cherchera le fameux 
N&wgate; au bas de L on don- Bridge , on trouvera le 
Monument , colonne dans laquelle on monte comme 
-dans celle de la place Vendôme; enfin, à Pest de Lon don- 
Bridge, et descendant toujours la Tamise, on arrivera, 
Soit par Limehouse, soit par Blackwall^ aux Docks établis 
dans l'Ile des .Chiens ( the ile ofdogs ) ; il n'est pas , 
dans l'Univers, de spectacle plus extraordinaire que ces 
docks. Le pont de Black -Friars , celui de Waterloo , 
sont très -beaux; quelques square* sont charmans , tels 
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que Leitester , Soho , Grosvcnor > Portmmn ,• Mnn* 
chester ; les plus grands sont Hanover et Russe/. Les 
m arches ne méritent pas le moindre coup-d'œil. Les 
boucheries sont au contraire assez remarquables. En 
revenant dans Oxford- Street , on trouvera le Briti^ 
Muséum , ouvert au public les lundi , mercredi et ven- 
dredi ; il offre de nombreuses curiosités , mais il faut 
s'y rendre de bonne heure , de peur de faire anti- 
chambre. 

Quant aux alentours de Londres , les" principaux 
sont Kensington 9 eX du même côté, Brompton f joli petit 
endroit où Ton voit la maison de Cromwel ; en remon- 
tant la Tamise , Chelsea et son hôpital qui correspond 
à nos Invalides; plus loin , Battersea , ex-résidence de 
la duchesse d'Angoulême , petit séjour délicieux 3 plus 
loin, à dix-huit milles environ 9 le célèbre collège d'Eton, 
«t , vis-à-vis, le château de Windsor , dont l'aspect est 
superbe ; tout cela mérite d'être vu. Bathne saurait être 
oublié. Delà notre voyageur fera bien de se transporter 
à Oxford , ville qu'un observateur ne peut se dis- 
penser de voir, ainsi que les collèges qu'elle renferme. 
A douze milles d'Oxford , il visitera le château de 
Bleinheim , la plus belle propriété des TroiskRoyaumes 1 
c'est le Saînt-Cloud des anglais... 

Au nord-ouest de Londres , â un mille , on <trouv« 
Paddington, dont les alentours offrent des promenades 
fort étendues. Je ne puis passer sous silence -R/cA- 
mond. Cet endroit présente des sites délicieux ; aussi, 
comme Brighton , est-il le rendez-vous de la haute 
société. De retour à I^ondres , notre voyageur devra 
s'amuser à descendre la Tamise jusqu'à Greenwich. 
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Je ne yeux pas essayer de lui donner une idée de tout 
ce qui frappera ses yenx. Arrivé à Greenwich , il 
mettra pied à terre, visitera bien en détail l'hôpital 
de ce nom , situé sur la Tamise , mangera quelques 
bons poissons chez un des traiteurs du bord de l'eau , 
se promènera dans les environs de cette petite ville qui 
sont fort jolis, et n'oubliera pas surtout d'entrer dans 
l'église de Greenwich; de là , il pourra se transporter à 
G rave s end , à Chatham , toujours par eau. Nouveaux., 
objets d'admiration ! 

Les voitures pour Kensington , Bath , Windsor > 
Richmond, Oxford, etc., se trouvent, soit à Charing- 
Cross, au JVhite Horse Seller, à Piccadilly ou dans Ox- 
ford-Street; on se procurera, dans la cité , des voitures 
pour toutes les villes situées i l'est de Londres , et , à 
Paddîngton, de petites embarcations qui descendent 
la Tamise. 

Four visiter Londres, ses curiosités et ses environs , 
on mettra de quinze à vingt jours , et l'on dépensera 
treize à quinze cents francs pour deux personnes : no 
sont compris , dans cette dépense , ni les frais de 
voyage de Paris à Londres , ni ceux de retour pour 
toute autre ville du continent. 
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ARTICLE I. 

ÉPHÉMÉRIDES. 

Du i ** Juillet au 3 1 Décembre 1817. 



JUILLET. 



i Br . — Découverts. — - On vient de trouver, pris de 
Bartoti (Cambridgeshire) , une chaîne avec six colliers 9 
pour mener des esclaves , et un double^/cram qui fait 
connaître de quelle manière les anciens rôtissaient leurs 
mets. 

— On remarquait aujourd'hui à Londres que , 
d'après l'itat officiel publié par le Moniteur du 26 juin , 
le montant de l'intérêt de toute la dette nationale en 
France ne s'élevait annuellement qu'à 3,721, 1&80 1. st. f 
tandis que l'intérêt seul de la dette anglaise , non 
fondée , se monte à -peu-près à la même somme. 

— Londres. — Le duc de Wellington ayant 
paru avant hier dans une loge de l'Opéra, fut accueilli 
par les acclamations des spectateurs , qui , s'étant tous 
levés, demandèrent l'air ce see the conqueror hero cornes»» 
Tout-à-coup un individu s'écria qu'il avait à acc« ser 
le duc de Wellington d'une injustice ; sa voix tut cou- 
verte aussitôt par des cris d'indignation. 

2. — Souris. — Il existe , en Angleterre , une classe 
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d'individus qui fout profession d'attraper des souris 
par centaines. Pour forcer les souris à sortir de leurs 
trous , ils frottent d'huile d'auis des brins dé paille , 
qu'ils introduisent dans leurs souricières. Cette huile 
produit un effet si merveilleux sur ces animaux, qu'ils 
sortent 9 par troupe , de leur retraite et vont se prendre 
dans les souricières ; ces individus forment alors de 
toutes les souris qu'ils ont prises , une chaîne ou cordon 
dont ils se décorent ; une seule de ces chaînes suffit 
pour fabriquer beaucoup à? hygromètres. 

— 6. — Boxagb. — Un boxeur vient encore dépérir 
à Brougton. Les champions , tous deux à demi-morts , 
voulaient mettre fin à leur lutte sanglante ; mais les 
spectateurs , qui avaient engagé de forts paris , les for- 
cèrent à continuer le combat , qui ne se termina que 
par la mort de l'un d'eux. Le défunt laisse une femme 
et plusieurs enfans sans ressources. 

— 8. — On a affiché hier au café* Lloyd que le Ré* 
gent, bâtiment à vapeur, allant de Londres à Margate, 
avec environ quarante passagers à son bord , venait 
d'être consumé à dix-huit milles du port. 

— Avocats anglais. — Le Morning*Chronicle pro- 
pose d'adopter la coutume usitée à Venise, de régler 
avec un sablier l'espace de temps pendant lequel les 
avocats anglais pourront développer leurs facultés ora- 
toires. Le même usage existait à Rome sous les em- 
pereurs ; des clepsydres mesuraient le temps des plai- 
doyers des orateurs. Martial, au sujet d'un avocat qui } 
fatigué d'avoir parlé , s'interrompait pour demander un 

II. 19 
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Terre d'eau , lui conseille de boire celle des clepsydres 
afin qu'on cesse plutôt de l'entendre. 

— • 9. — - On vient d'abolir la peine du fouet en pu- 
blic pour les femmes. 

. — n. — Un meunier écossais vient de mourir à 
Page de 1 1 a ans. Cet homme singulier, qui n'était jamais 
sorti de ses montagnes , avait construit une centaine de 
moulins ; le sien était surtout fait avec beaucoup d'art. 
Une seule roue mettait en mouvement un moulin à 
farine ,un moulin à gruau , ainsi qu'une machine à 
filer et à corder le lin . Sa maison était le rendez vous 
delà jeunesse des environs , qu'il réjouissait par ses 
contes et ses réparties. Il n'avait jamais porté de cha- 
peau 5 sa tête était toujours affublée dîme grosse per- 
ruque de crin de cheval surmontée d'un bonnet rond de 
laine grise. 

— 13. — Souverains. — Chaque pièce est de la 
valeur de vingt schellings ( 24 fr. ) ; elle porte d'un côté 
l'effigie de la tête de S. M. , avec la légende : Georgius 
III , £>. G. Britanniœ reœ, f. d. (fidei defensorj ; sur le 
revers , on voit la figure de Saint - Georges à cheval , 
perçant le dragon, surmonté de la jarretière , avec la. 
devise honni soit qui mal y pense. 

— Fulham. — Il y a quelque temps que M***, ca- 
pitaine des gardes, faisait sa cour à miss "W** , jeune et 
jolie dame. Oncroyait ce mariage très-prochain, quand 
le capitaine vit miss N** ; la beauté de cette dernière 
le rendit infidèle à ses premiers sermens. Miss W. eut 
des soupçons ; elle épia 1« capitaine , et bientôt ses 



( 2 9» ) 

craintes furent confirmées. Elle envoya donc h sa ri- 
vale un cartel, lui assigna l'heure et le liau ? en lui ex- 
pliquant les raisons de ce procédé extraordinaire. Miss 
N. , très-alarmée , s'adressa au magistrat du quartier , 
qui cita devant lui les parties ? et ne pouvant les con- 
cilier , exigea de miss "W. une caution de 200 liv.st. 
pour sûreté qu'elle laisserait miss N. tranquille. Celle-ci 
se hâta d'aller à Londres chez sa tante, accompagnée 
du capitaine 5 miss W. apprenant que miss !N. allait 
partir , monte dans son carrosse , précédé d'un autre 
dans lequel était sa femme de chambre, et se fait con- 
duire à la maison où se trouvait miss N. On lui dit 
qu'elle était sortie ^ mais elle déclare qu'elle l'attendra 
toute la journée.; et, pour le prouver, elle renvoyé ses 
chevaux et reste dans sa voiture , les yeux fixés sur la 
maison. La nouveauté de ce procédé attira des voisins. 
La foule s'amassa ? et la tante de miss N. s'adressa au 
magistrat pour obtenir un warrant* On fut obligé de 
mettre de force miss YV*** dans un fiacre -et de l'epj- 
mener au bureau de police de Marlborough-Street , où 
«lie subit un interrogatoire et fut condamnée à donner 
caution. Ayant refusé de s'y soumettre , elle a en con- 
séquence été envoyée en prison , à la maisou de cor- 
rection- 

— M. Daven port se trouvant à l'arsenal de Chatam 
au moment où l'on faisait chauffer du goudron pour 
enduire des cordages , les ouvriers lui dirent qu'on 
pouvait impunément plonger la main dans ce liquide 
même bouillant. M. Davenport tenta , pendant quel- 
ques in&taus, cette épreuve et ne resssstiten effet aucun 
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sentiment de douleur; cependant tin thermomètre 
plongé dans le liquide indiquait une température 
de 10a a centigrammes. Les ouvriers lui dirent en- 
•uite que le sentiment de la chaleur devenait bieu plus 
vif, si la main était revêtue d'un gant et qu'alors la 
chaleur allait jusqu'à brûler. Mais M. Davenport n'a 
pas jugé à propos de tenter cette épreuve. 

— - 13. — Ca.wal. On parlait dernièrement , dans le 
Devonshire, de la construction d'un canal qui commua 
niquerait de celui de Bristol à la Manche. Suivant le 
plan, il prendrait naissance à Bridge- wa ter , traverse* 
rait Longport , longerait la Vallée d'Axe , du côté de 
Fouest , et aboutirait à la Manche , dans la baie de 
Seaton, près d'Exeter. Uu architecte estime la dépense 
de ce canal à i,33o,ooo liv. st.; au moyen de ce 
canal, il se ferait un commerce d'au moins quinze 
cent mille tonnes de charbon qu'on tirerait du pays 
de Galles pour l'approvisionnement du pays qu'il 
traverserait et pour les ports de France de la côte op. 
posée au Devonshire. 

— M. Ovvetc. — Cet économiste a présenté au par- 
lement un projet tendant à réunir toutes les familles 
indigentes dans des établissemens manufacturiers ap- 
pelés villages de secours mutuels. 

— i4» — Pltmlouth. — On vient d'essayer de hisser 
au-dessus de l'eau un vaisseau de ligne tout entier pour 
le transporter sur le chantier. Cette expérience extraor- 
dinaire a complètement réussi ; par le moyen d'une 
grue énorme , îiroo hommes employés au cabestan 
ont hissé le Kent 9 vaisseau de 80 canous, pesant 1964 
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. tonneaux et l'ont déposé sur la terre , au grand étonne- 
nient d'une foule de spectateurs. La seule crainte que 
Ton avait , c'était que la base de la machine, en cédant 
au poids, ne s'enfonçât dans la terre; mais la construc- 
tion admirable de la grue a prévenu ce danger. Un 
journal appelle cette expérience le triomphe de la poulie* 

— 17. — Lord Arundel est mort àBath, lundi dernier, 
dans la 55 # année de son âge ; son titre est dévolu i 
son fils aine sir Jaraes-Everard Arundel, quia épousé^ 
la fille unique du marquis de Bucldngham. 

— 18. — "Wixdsox. La reine a donné hier un déjeu- 
ner splendide aux jeunes gens du collège d'Eton ; la fa- 
mille royale , les ministres et les personnes de la plu» 
haute distinction y avaient été invités» Les cartes de 
visites portaient que les hommes seraient reçus en frac 
et en bottes. Le dé jeûner a été servi sous des tentes ; 
la table de la reine était placée sous celle de Tippoo- 
Saïb. 

— , 1 o> —Le duc de Northumberland , pair d'Angle- 
terre, de la maison de Perey , vient de mourir à l'âge 
de y5 ans. Il laisse 80,000 1» st. (environ 2 million s) 
de revenu à son fils aîné, et 100,000 1. st» (2, £00,000) 
à chacun de ses autres enfans. On a remarqué que 
l'intérieur de son cercueil était tapissé de satin blanc 
garni de dentelle. 

— » 5&o. — Un décrotteur a été traduit aujourd'hui de» 
vaut un bureau de police , pour avoir prêché , en plein 
Tent, une nouvelle doctrine religieuse. On lui demanda 
Vil avait une licence pour prêcher, il répondit affirm** 
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tivement : ce Pourquoi ne prêchez- vons donc pas chez 
tous, conformément au texte de la licence, lui demanda 
le magistrat? « O ciel 1 s'écria le décrotteur , personne 
» ne guérira donc le peuple de son ignorance ï » Le 
magistrat , après lui avoir observé qu'il ne paraissait 
guère fait pour instruire les iguorans , le renvoya en lui 
déclarant qu'il serait enfermé dans une maison de cor- 
rection, si on te retrouvait de nouveau prêchant dans les 
rues, 

— 21. — Lois sur les Pauvres. — L'état encore 
imparfait où se trouve la législation sur les pauvres , en 
Angleterre, donne fréquemment lieu aux abus les plus 
crians. En voici un exemple tout récent. Aucune loi 
ne défend aux pauvres de se marier j le fils d'un pauvre 
de la paroisse d'Epwel ( comté d'Oxford ) , mais domi- 
cilié dans une autre paraisse , avait épousé une jeune 
fille qui n'était guères plus riche que lui. Ils devaient 
passer la première nuit de leurs noces à Epwel chez le 
père du mari. Mais le marguillier de la paroisse • ins- 
truit de ce projet , avait intimé au père la défense de 
recevoir ses enfans ; et, pour plus de sûreté , il avait établi 
garnison à sa porte ; quand les jeunes gens arrivèrent 
on leur en refusa l'entrée : il était tard, il pleuvait et 
leur poche n'était pas bien garnie; ils se présentèrent 
pourtant à une auberge... même défense de les y rece- 
voir. Ils retournèrent encore vers la maison du père et 
parvinrent à s'y introduire par une fenêtre de derrière. 
Les voilà donc couchés tranquillement. Le marguillier 
ne tarda pas à être instruit du fait et se rendit chez le 
j ère , arracha le nouveau marié du misérable grabat 
qu'il partageait avec sa moitié , le garda en prison 
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toute la nuit, et le traîna le lendemain devant les magis- 
trats, a uipr donnèrent sur-le-champ sa mise en liberté» 
Maintenant veut-on connaître le motif de la conduite 
de ce marguillier ? Il avait entendu dire que quiconque 
passait à Epwel la première nuit de ses noces, y acqué- 
rait , par cela seul , domicile $ et la crainte de voir sa 
paroisse chargée de deux nouveaux pauvres , Pavait 
porté à cette barbare extrémité : mais les choses n'en 
restèrent pas là , le jeune homme se pourvut en dom- 
mages et intérêts ; et le marguillier fut condamné à 
une amende de \o liv. st. ( 960 fr. ) 

— aï. — Limehick. — L'élection d'un membre du 
parlement s'est faite dernièrement ici. Un nommé John 
Claachy osa proposer à un des candidats de se débar- 
rasser de son concurrent, M. Tuthill, en l'assassinant; 
on le fit arrêter sur-le-champ. 

— » Aux dernières assises du comté d'Hertfort , un in- 
dividu fut condamné à la peine du fouet pour avoir 
volé une paire de culottes. Après avoir entendu pro- 
noncer sa sentence: ce M. le président, dit le coupable, 
pourrai- je garder les culottes ? 

— 22. — M. Scott. — Il vient de mourir un mar- 
chand voyageur > âgé de 80 ans , qui était l'homme le 
plus exact des T rois-Roy au mes. Il n'y a paslong-temps 
qu'un voyageur descendit dans une petite auberge du 
Cornouailles > voyant une volaille à la broche y i! de- 
mande qu'on la lui serve. L'aubergiste s'y refuse en di- 
sant qu'elleétait destinée pour M. Scott qu'on attendait. 
Ce M. Scott , reprit le voyageur, vous a donc fait dire 
qu'ilallaitvenir. ? «Non, Monsieur, répondit l'aubergiste, 



mais en passant par ici , il y a six mais , il m'a recom- 
mandé de tenir aujourd'hui, à deux heures, une volaille 
prête pour dîner , et M. Scott ne manque jamais à sa 
parole. »En disant ces mots , il regardait par la croisée, 
ce Voilà M. Scott qui arrive à cheval , dit-il , et je cours 
1» servir. » 

~- aa. — Rotal Georges. — Ce nouveau yacht a 
été lancé aujourd'hui du chantier royal de Deptfbrt. 
Sa construction est Aes plus élégantes ; ses portes de 
Cabinets sont en acajou, ornées de dorures, et les croi- 
sées en cristal. Ce yacht ,1e plus grand qu'on ait jamais 
vu , a io3 pieds de long sur 26 de large; il porte 33o 
tonneaux ; il est armé de 8 canons ; il est monté par 
67 hommes. On le dit uniquement destiné pour le 
Prince -Régent. 

— 24. — Il y a eu aujourd'hui assemblée des cheva- 
liers de l'Ordre de la Jarretière pour la réception du 
comte Bathurst, comme successeurdu duc deNorthum- - 
berland. Le prince de Saxe - Cobourg sera reçu en 
remplacement du feu duc de Marlborough. 

— 3o. — Viol. — Une femme de 83 ans avait ac- 
cusé, devant un tribunal, son maître d'avoir attenté à 
ia pudeur. Malgré l'invraisemblance du fait , le juge 
somma donc l'accusé de comparaître , quand soudain 
cet Le Lucrèce, plu s qu'octogénaire, revenant à des sen- 
timent plus doux , se présenta devant ses juges , pour 
deïri&Tider que sa plainte fût regardée comme non 
avenue. Le magistrat lui observa que la justice exigeait 
ia poursuite de l'accusation, si elle était fondée.— Mais, 
monsieur, reprit brusquement la vieille , la justice ne 
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demande pas qu'on outrage la pudeur, et que j'expose, 
en pleine Cour , ce qui s'est passé entre mon maître et 
moi. 

AOUT. 

— 3. — Un gentilhomme irlandais, qui ne se pique 
pas d'une grande exactitude dans ses paiemens , près* 
sait dernièrement un de ses amis de lui envoyer une 
certaine somme sur billet simple, ce Très-bien , répon- 
dit cet ami ; mais si j'avance ce que vous me demandes, 
me rembourserez- vous ponctuellement ? — Oui, le total 
et les frais du protêt. 

— Salysbury. — Les assises de cette ville ont con- 
damné à la peine de mort un homme convaincu d'a- 
voir volé des brebis. Ou les a saisies dans la petite 
ferme qu'il occupait. Cet homme , fidèle au précepte de 
Franklin , tenait registre de toutes ses actions. On a 
trouvé consignés dans son journal ces mots: « Au- 
jourd'hui j* ai volé des brebis. d» 

— 7. — Les premières huitres de la saison sont arri- 
vées hier à Londres : une superstition populaire , pro- 
mettant du bonheur à quiconque en mange le premier 
jour de leur arrivée, les boutiques des marchands d'huî- 
tres étaient remplies de femmes du peuple qui venaient 
-s'en faire ouvrir. 

— Voleurs. — On a découvert à Bath une bande 
de trente enfans , qui subsistaient en demandant l'au- 
mône le jour et en volant la nuit. Dans une seule 
semaine , ils avaient enlevé toutes les provisions des 
garde-manger d'un village voisin* 
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— y- — Hydrophobie. — Vanmone a réussi à guérir 
tons les cas d'hydrophobie par l'usage interne et ex- 
terne de l'acide muriatique oxigéné ; ce qui prouve que, 
dans cette maladie, le physique dépend beaucoup du mo- 
ral. Toutes les fois que l'hydrophobie tarde à se déclarer, 
on peut l'attribuera l'imagination. On a vu des hy- 
drophobes parvenus au dernier période de la maladie 9 
qui ont été guéris tout-à-coup en voyant en bonus 
santé l'animal par lequel ilsavoient été mordus» 

— 8. — Mendozjl. — Ce mathématicien célèbre s'é- 
tait pendu, il y a un an , à Brigthon, dans le désespoir 
que lui causait une faute de calcul. Sa femme vient de 
mourir subitement le jour anniversaire de son décès. 

— - Sympiesomêtiie. — ( Mesure de compression.) 
L'opticien Adie vient d'inventer un instrument qui 
répond à notre baromètre, mais qui a l'avantage d'être 
bien plus portatif et moins sujet aux accidens. Le 
mercure y est remplacé par de l'huile mêlée avec une 
partie de nitrogène, qui en change le volume selon la 
densité de l'atmosphère. 

— 12. — Port de Douvres, etc. — Il est question 
d'améliorer les ports de Douvres et de Falsktone. Les 
commissaires pour l'émission des bills de l'échi- 
quier ont décidé d'accorder 10,000 liv. st. pour le pre- 
mier, et 12,000 pour le second, sous les conditions 
spécifiées par l'acte passé à la dernière session. 

— Huile Nouvelle. — Un négociant de Londres a 
fait venir de Ceylan une quantité d'huile de noix de 
coco, L'expérience a appris que cette huilç pouvait être 
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substituée , avec succès , à celle de sperme , étant 
bien moins chère et donnant une lumière plus bril- 
lante , sans fumée et sans mauvaise odeur* 

— Saf&av. — Le hasard vient de faire découvrir les 
propriétés du safran pour calmer le mal de mer. Un 
petit marchand, sujet à defréquens voyages de Douvres 
à Calais , était fatigué par les vomisgemens que pro- 
voquaient les roulis et le tangage du bâtiment ; un 
jour qu'il avoit acheté une livre , environ, de safran, 
il s'embarqua , portant dans sa chemise le paquet qui 
contenait cette substance* pour éviter de payer le droit 
d'entrée qui est considérable en Angle terre. Il n'éprouva 
aucune incommodité pendant la traversée , quoique la 
mer fût houleuse. Il crut devoir ce bon effet à la 
vertu du safran, et en parla à quelques amis, quis'em- 
pressèrent de répéter l'expérience et s'en trouvèrent très- 
bien. Le safran agit, par son odeur, comme antispas- 
modique. 

— 12. — L'anniversaire de la naissance du Prince 
Régent a été célébré aujourd'hui avec les démonstra- 
tions de joie les plus vives. 

— On a dit que l'empereur de Russie a l'intention 
d'introduire le goût anglais dans ses équipages et 
même dans ses livrées , et que la ville de Saint-Péters- 
bourg sera pavée de la même manière que celle 
de Londres. 

— i3. — Microscope. La société astronomique de 
Glascow vient d'acheter d'un célèbre opticien le plus 
grand microscope solaire qui ait été exécftté jusqu'à 
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présent. Au premier essai qu'on en fait , on a m 
plusieurs centaines d'insectes dont la longueur habi- 
tuelle est d'environ la quatorze centième partie d'un 
pouce , tellement agrandis , qu'ils paraissaient avoir 
neuf pouces de long. 

— i4* — Un lieutenant de marine , homme gros et 
gras, se présenta hier devant le maire pour rendre- 
plainte contre tous les gens de la maison où il logeait > 
sous le prétexte qu'ils avaient formé une conspiration 
pour le priver de la vie par le moyen de l'électricité , et 
qu'en effet il avait successivement perdu l'usage de ses 
membres; "qu'il était tombé en consomption. Le lord* 
maire lui fit observer que sa rotondité ne permettait 
pas de tirer cette conclusion. Il répliqua que «sette cor- 
pulance était l'effet de leurs manœuvres et qu'elle- 
ne consistait qu'en matière inflammable ; que Ta jeune 
demoiselle avait exercé , sur lui, ses pouvoirs attrac- 
tif* avec tant de violence qu'elle lui avait fait sor- 
tir deux dents de la bouche. 11 termina en suppliant 
le lord -maire de lui accorder sa protection. Celui-ci 
lui répondit que sa jurisdiction ne s'étendait pas sur de 
semblables matières, quels que fussent les pouvoirs 
attractifs de la demoiselle. Notre lieutenant se retira 
donc en assurant que cette famille n'était pas la seule 
dont il eût à se plaindre ; que , déjà , une foule d'autres 
personnes avait employé , contre lui f les mêmes ma- 
nœuvres et qu'il était déplorable de voir une grande 
nation conspirer ainsi contre un homme qui avait bien> 
servi sa patrie. 

— 15. — Islb »b MAir. Voulant proclamer, sur la 
colline du Tynwal, suivant l'ancienne coutume* un* 
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lot réglementaire pour la vente du hareng et une autre 
pour l'abolition du papier-monnaie au dessus de vingt 
echellings , le lieutenant-gouverneur y assisté des au* 
très autorités de l'île y s'est rendu sur cette colline où 
tous les babitans étaient rassemblés; et, après un discours 
prononcé par l'évâque contre l'esprit processif, qui 
est trop généralement répandu dans cette île , ce gou- 
verneur a fait lire les lois nouvelles , phrase par phrase, 
tant en anglais qu'eu langue du pays. Soudain des 
symptômes de troubles se sont manifestés ; le peuple 
a jeté des pierres sur Témiuence où étaient placées 
les autorités constituées. Le gouverneur a donc fait 
avancer un détachement du 85 e régiment. La résistance 
du peuple n'a pas été de longue durée. Cette espèce de 
révolte est venue, dit- on , de ce que des malveillans 
avaient persuadé à ces pauvres gens que la nouvelle 
loi relative aux harengs établissait un impôt sur ce 
poisson , au profit de l'évêque et du Clergé. . 

— 16. — Georges III. — On a dit que S. M. avait 
perdu la vue et l'ouïe ; cela est faux. Quand le roi n'est 
pas dans ses momens d'absence , il distingue an pas 
les personnes qui l'approchent , et généralement il les 
appelle par leurs noms. Les habitudes de ce vénérable 
prince n'ont souffert aucune altération de l'âge. Il se lève 
de très-grand matin comme il a toujours fait ; il déjeûne 
à huit heures , dîne à une heure % mange d'ordinaire un 
morceau demoutonou de bœuf qu'il demande toujours; 
uon premier page est. continuellement a\ec lui. S. M. e% 
sa suite occupent un appartement de treize pièces, La 
reine ne manque jamais de visiter chaque jour son 
époux avec le docteur Willis. 
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par le major Cartvrright , a proposé un moyen de faire 
ces pétitions sans contrevenir aux dernières lois pro- 
mulguées, te Les assemblées de vingt personnes sont 
permises , dit-il ; présentons des pétitions signées de 
vingt personnes , an lieu d'une seule revêtue de vingt 
mille signatures , et nous en ferons mille* » Ainsi 
doue on présentera tous les jours trois cents pétitions , 
et on les présentera une à une. 

— 3i. — Cmmin*ls. Il résulte d'un calcul compa- 
ratif de la population et du nombre des criminels tra- 
duits en justice depuis les neuf dernières années, qu'à 
Manchester il y a eu un criminel sur cent quarante 
habitans ; à Londres , un sur huit cents ; en Irlande , 
nu sur seize cents j et en Ecosse , un sur vingt mille. 

SEPTEMBRE. 

— 1 er . — Hier, une fille publique • convaincue d'a- 
voir volé une épingle en diamans à un gentleman • fut 
traduite devant le lord-maire. Le constable qui la lui 
avait arrachée de la bouche , où elle la cachait , fut in- 
vité à exhiber, à son tour, cette épingle. Il chercha dans 
sa poche, et avec un trouble apparent il répondit 
qu'il Pavait perdue. Le lord - maire fit apporter un 
Evangile et demanda au constable s'il était disposé à 
jurer qu'il avait perdu l'épingle. Le constable fut en- 
core plus troublé ; alors le lord-maire s'écria : Em- 
menez-le jusqu'à demain, je ne veux pas qu'on prête 
un faux serment en ma présence. » 

— 2. — Un cordonnier gagea , mardi dernier , qu'en 
une heure dix minutes il mangerait huit livres d% 
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tx&uf , huit livres de pommes de terre , la moitié d'ut* 
jpain de quatre livres , et boirait un gallon ( quatre 
bouteilles et demie) de bière et un quart de pinte de 
gin. Des gageures considérables furent faites sur-le- 
champ» Il se mit en besogne à trois heures , et avant 
quatre heures tout était dévoré» 

— 4» -* T&&ATRBS. — Le jeu des machines est une 
des parties de Fart théâtral dans lesquelles les spec- 
tacles de France ont une grande supériorité sur ceux 
d'Angleterre. Jusques dans les tragédies où la décora- 
tion change presque à toute» les scènes, comme dans nos 
mélodrames, on voit, à Londres , à chaque changement, 
un homme déployer la force de ses bras pour faire 
avancer la coulisse qui doit remplacer celle qu'un autre 
fait rouler en sens contraire ; ce qui détruit toute illu- 
sion. On parle, en ce moment, de substituer, à Drury- 
Lane , le jeu des machines à cette force corporelle. On 
doit aussi éclairer ce théâtre de manière que la lumière 
soit plus forte sur la scène que dans le reste de la salle. 
— Baktholombw Faih. Là foire de Saint-Barthé- 
lemi , à Londres , s'est ouverte hier avec les cérémonies 
accoutumées. A onze heures, le cortège est parti de 
Guildhall $ le lord-n\aire s'est rendu chefc le concierge 
de Newgate , et , après avoir pris une collation froide , il 
a fait le tour de la foire avec les maréchaux de la cité ( city 
marshals ) et un grand nombre de constables. Un des 
officiers de la cité a ensuite proclamé que la foire était 
ouverte ; aussitôt les bruits les plus discordans ont suc- 
cédé au silence qui régnait auparavant. Le vacarme de 
tant d'instrumens divers auquel se mêlaient les hur- 
lemens des bêtes féroces que Ton montrait , ont fait 
IL 20 
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passer une bien mauvaise journée aux malades' de 
l'hôpital de Saint-Barthélémy. L'enceinte de la foire est 
couverte de barraques qui se disputent l'attention et Par- 
gent des curieux» Ici , c'est un théâtre pour I<*s farces j 
là c'est Popéra ou le mélodrame ; ailleurs des chevaux 
font voir leurs talens ; pins loin Tobie^ le cochon savant, 
rivalise avec les fantasmagories et les tours de force ; 
enfin , ou y voit des géans , des nains. 9 des albinos 9 
et mille autres curiosités tout aussi divertissantes. 

— 6. — Anbcdotb. — Deux Gentlemansse prome- 
nant dernièrement dans la rué Saint-James , observè- 
rent un homme qui paraissait être un voleur '; ils réso- 
lurent, par plaisanterie, de mettre son adresseàl'épréuve. 
En conséquence l\in d'eux fit sortir de sa poche le bout 
de son mouchoir , après l'avoir attaché avec une épin- 
gle : ils passent deux fois près du filou ; celui-ci finit par 
s'approcher d'eux • les heurte et après s'être excusé de 
les pvoir poussés malgré lui, il disparaît. Le gentleman 
porte la main à sa poche , et retrouve son mouchoir à 
la même place ; il se persuade qu'il a eu à faire à un 
voleur tout-à-fait novice. Mais bientôt il entre dans 
une boutique pour faire un achat ; alors il s'aperçoit 
que s#n portefeuille contenantsix à huitl. st. en bauk* 
notes avait disparu avec le filou. 

— Un particulier d'Hessenford ne voulant pas perdre 
une de ses vaches qui s'était cassé une jambe , l'a fait 
amputer à la jointure du genou et y a fiait adopter uns 
jambe de bois dont cet animal se sert maintenant sans 
aucune difficulté* 

— Un constable est venu rendre plainte au bureau 
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de police de Saint-Georges /contre un cheval qui, tous 
les soir» , Vient manger le foin qui se trouve à la place 
des fiacres de oe quartier 4 après avoir satisfait son 
appétit f ce cheval ^'enfuit au galop. Aucun des officiers 
de paix n'a encore pu s'en saisir , tant il est adroit à 
donner des coups de pied. Le magistrat a- conseillé au 
constable d'arrêter, s'il le pouvait , le coupable e( de 
Famener au tribunal pour répondre sur l'accusation 
portée contre lui. 

— 7. -*-La rage canine s'est manifestée dans plusieurs 
contrées de l'Angleterre ; l'Irlande est infestée de la 
contagion du typhus. - 

— Un peintre avait gagé de (aire trente milles 
(10 lieues) en six heures, en faisant rouler une roue de 
voiture. Il a perdu hier sa gageure après avoir fait 
vingt-deux milles. 

— 8. -«- A*ecdot£. — Dernièrement un voyageur 
visitant le cimetière du village de Stourhaad , s'arrête 
devant la pierre sépulcrale d'une femme dont l'épi- 
taphe disait qu'elle avait été tendre mère , épouse sou- 
mise , etc. Fendant qu'il lisait , un vieillard du vil- 
lage , appuyé sur sa canne , s'approcha de lui et lui 
dit : ce Monsieur, n'en croyez rien , ce sont des contes ; 
cette femme était la furie de la paroisse. 

-—9. -—Mutes. On vient de découvrir une riche 
mine de cuivre près de Bridgewater sur les terres du 
marquis de Buckinghaun, Une compagnie 4 e mineurs 
du comté de Cornouaille se met en devoir çle l'ex- 
ploiter. 
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— Pechbs. — En voici le résultat. H est sorti eiivircfa 
cent cinquante bâtimens pour cet objet $ cinq se sont 
perdus ; les autres ont fait , par estimation , onze mille 
tonnes' d'huile. L'année dernière , ils en avaient fait 
douze mille cinq cents ; aussi le prix de l'huile s'est-il 
de suite élevé. L'huile du Groenland a monté de vingt- 
*ept à quarante-cinq liv. st. par tonne. 

10. «—Intention. — On a fait, jeudi dernier , à 
Bristol , l'essai d'un nouveau bateau pour sauver la vie 
des naufragés ;il a vingt-un pieds de long ; il est muni 
de dix doubles rames. En cas de besoin, il peut prendre 
à bord soixante personnes, sans risque d'être submergé. 
Il manœuvre sans difficulté, lors même qu'il est rempli 
de monde. 

-— i3. — Un valet de ferme s'est tué aux environs 
de Derby d'une manière cruelle. Ayant été chargé par 
son maître de voiturer du gravier , il renvoya , étant 
sur la grande route , un petit garçon qui l'accompa- 
gnait, déposa son fouet et son chapeau, et se coucha , 
en travers , sur le chemin , en se couvrant le visage de 
ses mains. La charrette , passant ensuite sur lui, le tua 
sur-le-champ. On croit qu'une liaison irréfléchie avec 
une servante lui avait inspiré le dégoût de la vie. 

— Le mordeur mordu. La police de Londres com- 
mence à tenir la main à ce que les marchands de foute 
espèce qui promènent leurs denrées , sur des brouettes, 
dans les rues de Londres , n'usurpent plus les trottoirs 
réservés aux piétons. Il n'y a pas de jours où l'on n'en 
conduise devant les magistrats , qui les condamnent à 
une amende de quarante schellings ( 48 fr« )• Samedi 
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dernier, un charbonnier fut arrêta ainsi dansûxford- 
street , par un officier subalterne de police qui s'em- 
para de sa brouette et lui ordonna de le suivre devant 
le magistrat de Marlhoroug-street j le charbonnier 
obéit , et l'officier de police , marchant devant lui * 
roulait tranquillement sa brouette sur le trottoir. Arrivé 
devant le magistrat , le charbonnier se laisse con- 
damner à l'amende , la paye et accuse ensuite l'officier 
de police d'avoir lui-même contrevenu aux réglemens. 
Il avait ramassé quelques témoins , chemin faisant ; il 
les fit entendre ; et l'officier de police fut condamné lui- 
même à quarante schellings d'amende. 

— 14* — CovEHT-Gjk*i>BN. — Ce théâtre a fait hier 
son ouverture par Kamlet. On a ajouté deux grands 
miroirs aux deux bouts de la rangée des premières, 
loges , qui en répètent la brillante perspective et pro- 
duisent un effet magique ; le grand candélabre , sus- 
pendu du haut du théâtre, offre l'avantage derépandre 
la lumière sur les acteurs, du haut en bas au lieu du 
bas en haut, comme naguères. 

— i5.-»- Uuefemrae de Henley ayant reçu des nou- 
velles d'un fils qui était à l'armée et qu'elle supposait 
mort , a été saisie d'une telle Joie , qu'après avoir passé 
alternativement des éclats de rire aux pleurs , elle a 
expiré au bout de quelques, heures* 

— Assises dbImnc astre. — Au moment oùla France 
s'occupait du procès relatif à l'assassinat de l'infortuné 
Fualdès y l'Angleterre avait le spectacle d'un meurtre 
aussi horrible , commis sur la personne du sieur Mar- 
garel-Marsden et de Hannah Partington r par quatre 
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«ssassins do nom d'ÀJcroft ; mais it y *û y jusque 
prisent , cette différence entre tes courte* dé Brodez 
et ceux de Manchester , que ces dernier» sont déjà 
condamnés et exécutés, tandis que le prdcès des autres 
dure depuis plus de six mois* 

— 17. — - BAVQVBmovTvs. - — Du premier juillet au 
premier septembre 1816 , on avait compté trois cent 
vingt sept banqueroutes. Cette année , dans le rnême 
espace de temps, il n'y enjaeu que cent sept, c'est-à-dire, 
environ un tiers de moins que Tannée dernière. 

■—7. — Avbcbôtb. — J'ai déjà parlé d'une plainte 
formée contre un choyai qui venait tous les Jours 
manger, en fraude , le foin dç ses camarades. Un autre 
quadrupède vient d'exercer encore ^vec plus d'audace 
le métier de voleur. Une dame a comparu hier devant 
les magistrats de police d'Hatton-Garden pour leur 
rendre compte que , passant la veille , à six heures du 
soir, près de l'église Saint-Pancrace, un gros chien saisit 
son ridicule avec violence et l'emporta. On apprit que, 
le samedi soir, un chien avait volé de la même manière 
un paquet que portait une autre femme. Enfin l'on 
assure que, depuis quelques jours, plusieurs vols ont été 
commis par des chiens; et, d'à pr es le signalement qu'on 
donne du déprédateur, on est porté à les attribuer au 
même auteur. Les magistrats ont recommandé aux 
constables de ne rien négliger pour prendre le coupa- 
ble en flagrant délit. 

— 18. — Lois écossaises. — Les lois qui régissent 
l'Angleterre et l'Ecosse offrent des différences souvent 
bien remarquables ; en voici une preuve toute récente. 



Il y Atroisi^jWtaTiroDqu'ui^fitftiïnéa^condamn^ 
à Londres, à la déportation, pour avoir volé un enfant; 
et une femme de vingt» *ix ans vie» td'être condamnée à 
la peine de mort , par 1* Haute-Cour de justice d'Edira- 
.bourg, pour avoir enlevé un enfant de trois à quatre ans 
fille d'un maçon* Elle a dit pour s'excuser qu'étant 
malheureuse , elle avait voulu se servir de cet enfant 
pour exciter la pitié des passans ; mais qu'elle n'avait 
pas eu l'intention de l'enlever. 

— 19 . — Depuis ces derniers temps , on a fait en An- 
gleterre force gageures sur des courses à pied. Des pié- 
tons viennent enfin d'imaginer aujourd'hui de marcher 
enfermé, jusqu'au col, dans un sac. Un pari plus extra- 
ordinaire encore a été proposé hier , c'est d'aller sur 
les mains du coin de Hyde-Part à Windsor en qua- 
rante heures ; il y a sept lieues â parcourir» 

— Un homme , las de la vie , vient de prendre 
un singulier moyen pour fie détruire ; il a imaginé 
de se noyer dans un seau d'eau ; on l'a trouvé mort 
dans sa chambre,, à genoux, la tête enfoncée dans le 
seau. 

— - 20. — Un pensionnat, situé aux environs de Lon- 
dres , vient 4'être abandonné par la plupart des élèves j 
on a découvert que le maître de cette pension faisait de* 
la soupe avec.de la chair de cheval* 

—Coutumes. -—On sait qu'en Angleterre les corps 
des criminels , exécutés pour vol , sont remis à leurs 
parens. La semaine dernière , le frère d'un jeune 
koinme de vingt-trois ans qui venait d'être pendu commt 
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voleur de grand chemin, a réclamé le dbrps de eet in* 
fortuné et l'a remis à son père. C'est la deuxième fils 
qu'on lui ramène de cette manière'; deux autres ont 
été déportés. 

— Aicecdotb. — Une voiture s'arrêta dernièrement, 
à onze heures du soir, devant une auberge d'Ennisty* 
mou. Il en descendit une dame masquée, accompagnée 
d'une femme de chambre. Elle loua un appartement 
dans l'auberge , mais sous la condition expresse que 
personne n'y entrerait tant qu'il serait occupé par elle 5 
elle s'y installa donc sur-le-champ et la voiture partit. 
Quelques jours après, cette dame accoucha d'un enfant 
mâle. L'aubergiste fut chargé d'amener une bonne 
nourrice. On remit l'enfant h la femme qui se présenta 
et on lui donna cinq guinées, en lui promettant qu'on 
viendrait la voir une fois par mois* Environ huit ou 
dix jours après l'accouchement, la voiture reparut , 
la nuit , à la porte de l'auberge. La dame paya le mé- 
moire , y ajouta une guinée , remonta en voiture et 
partit. Personne n'a vu la figure des deux inconnues ; 
pendant qu'elles occupaient l'appartement , la porte 
ne fut jamais ouverte , que lorsqu'il le fallait absolu- 
nient pour passer quelque chose. 

— If. ~- AFortingall , en Ecosse , on montre aux 
voyageurs un if qui a 53 pieds de circonférence , et qui 
date environ de sept à huit cents ans. Il est maintenant 
ouvert et en assez mauvais état. Un cimetière est à 
côté ; les processions funèbres passent par l'ouverture 
du tronc. Quelques-unes de ses branches sont encore 
-vertes , e| beaucoup de voyageurs en emportent des 



(5i5) 
morceaux dans les pays étrangers comme une relique, 

•*— a3. *-* Bague de Marie Stwart. Cette bague , 
en diamans , vient d'être mise à l'enchère dans la, 
rente de M. Blackford. Comme les armes d'Angleterre, 
d'Ecosse et d'Irlande y sont gravées , elle a servi au 
procès de cette princesse infortunée , de preuve de ses 
prétentions à la couronne d'Angleterre, Elle a passé > 
après sa mort , à son petit-fils Charles I er , qui, sur 
Péchafaud , la donna à l'archevêque Juxon pour être 
remise à son fils Charles II. Ce dernier prince , dans 
ses malheurs , la mit en gage , en Hollande , pour 
3oo liv. st, Elle fut achetée 9 dans ce pays, parle gou- 
verneur Jale. A sa vente , on la porta au prix de 3ao l.st. 
On croit que ce fut pour le compte du prétendant. Elle 
passa ensuite au comte d'Illa 9 ducd'Argyle; et c'est 
probablement de lui que la tenait la famille Blackford J 
feu M. Blackford était un des lords de l'amirauté. Qn 
assure qu'elle vient enfin d'être achetée pour le compte 
du Prince JS-égen t. 

— a3.' -*- Coutumes. La mode ne permet pas au grand 
monde de rester à Londres depuis juin jusqu'en fé- 
vrier ; si quelqu'un y demeure j il a grand soin de 
garder V incognito. C'est un de ces péchés qu'on ne se 
permet qu'en cachette et qu'on rougirait d'avouer. Il 
faut absolument passer tout ce temps dans sa terre. Mais 
bien des gens à la mode n'ont pas de terres ; et ceux 
qui en ont , trouveraient ennuyeux de s'y enterrer pen- 
dant sept à huit mois. On va donc à Brighton , à 
. Bath y à Cheltenham , etc. , endroits appelés VKatering- 
P laces j parce qu'on y prend des bains de mer et des 
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taux minérales. Les principaux lieux dej&Hgiox» ip 
ces endroits sont clvzles libraires. Ce n'est pas le charme 
de la lecture qui attire chez eux ; mais on y trouve 
grande compagnie ; on y donne des bals, des concerts j 
chez quelques-uns on trouve des rafraîcbissemens , du 
-thé y du café, etc. Chez presque tous on joue ; et, quoi- 
que les jeux de hasard soient défendue en Angleterre , 
on se les y permet quelquefois. 

— 25. — La semaine dernière, pendant une repré- 
sentation de Richard III, au théâtre deNew-Castle , 
au moment où Richard était aux pieds de lady Anna > 
un gros rat entra en scène ; mais quand Anna en vint 
à cette exclamation : <c Sortez de ma présence , ne 
» souillez plus ma Tue, » le rat se sauva à toutes 
jambes. 

— Georges III. On attribue généralement!' origine de 
la maladie deS. M., h la douleur que lui a causée la perte 
de sa fille chérie , la princesse Amélie. Diverses actions 
et paroles du roi, dans des momens lucides , appuient 
cette opinion. Il est surtout un fait dont l'authenticité 
ne peut être contestée. Dans le cloître de la chapelle 
Saint-Georges , à "Windsor, il existe un marbre , placé 
par ordre exprès de S. M. , environ quatre mois avant 
le commencement de sa maladie. Voici l'inscription 
gravée sur ce marbre, que donna S. M. elle-même : «Le 
» roi Georges III a fait enterrer, dans ce lieu , le corps. 
» de Marie G as coin , qui a servi la princesse Amélie } 
» et il a fait placer ce monument en témoignage de sa 
» reconnaissance de l'attachement de cette aimable 
» femme pour sa fille bien aimée, à qui elle n'a sur- 
» vécu que trois mois. » 
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— 26. -*Aw»cdotb. — Deux particuliers , se pro- 
menant sur le bord de la mer, près d'Edimbourg j 
aperçurent , à quelque distance , un enfant sur le haut 
d'un petit rocher, où il était resté imprudemment pen- 
dant que la mer s'avançait ; il en était déjà entouré , 
et n'avait aucun moyen de se sauver. Un homme , 
qui conduisait une charrette , vint à passer. On lui de* 
manda un cheval pour aller chercher l'enfant. Il eut 
l'inhumanité de le refuser. Cependant le péril aug- 
mentait; on lui prit donc son cheval de vive force; 
on alla chercher l'enfant et on le ramena au rivage... 
C'était le fils du conducteur de la charrette. 

— Journaux db mois. — Le dernier jour de chaque 
mois est un jour remarquable pour la librairie de Lon- 
dres. C'est alors que paraissent tous les ouvrages périodi- 
ques y les Magasins , les Revues y les Journaux , au nom- 
bre d'environ quatre-vingts. Aussi appelle- ton ce jour- 
là 9 en terme de librairie , le jour des Magasins. Tous 
ces ouvrages , distribués à Londres au envoyés par la 
poste dans la province , mettent en circulation , dans 
l'espace de quelques heures , une somme d'environ 
3,ooo liv. st. 

— 28. — A Dublin , il y a tant de pauvres qu'un 
gentleman , allant dé la rus Baggot à la rue Dorset 9 
a compté quatre-vingt-sept individus qui , en chemin ^ 
lui ont demandé l'aumône. 

— Dettb anglaise. — En 1777 y un calculateur 
supputait que,«i l'on eût voulu payer alors en sohellings 
la dette de la Grande-Bretagne , un homme , en comp- 
tant \oo schellings par minute , en employant douze 
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heures par Jour , eût passé , dans cette occupation * 
quatre-vingt-dix ans , deux cent vingt jours , quatorze 
heures , quarante minutes. Les 2,600 millions de scbei- 
lings pèseraient 4* millions 9 35 mille 484 Uvres, qui 
chargeraient 20,968 charrettes. Il faudrait, pour porter 
cette somme , 4 l 9'355 hommes , qui, placés à sept 
pieds l'un de l'autre, occuperaient 476 milles et demi. 
Les schellings , ayant un pouce de diamètre , mis à 
côté l'un de l'autre sur la même ligne, couvriraient 
4i>o35 milles, ou i6,o35 milles de plus que la circon- 
férence du globe. Depuis l'époque où ces singuliers 
calculs ont paru , le capital de la dette publique d'An- 
gleterre s'est considérablement accru, 

— Braconniers écossais. Un nouveau genre de- 
braconnage vient d'être inventé et découvert dan* 
les montagnes du nord de l'Ecosse. Des paysans y 
ayant déniché de jeunes aiglons , les attachèrent par 
les pattes non loin de l'endroit où ils avaient trouvé 
leur aire. Les père et mère , attirés par les cris de leurs 
petits , leur apportaient force lièvres , lapins , per- 
drix, etc. , et ils avaient de l'occupation [ car les pay- 
sans ne manquaient pas de voler les pauvres aiglons % 
auxquels ils ne laissaient que ce qui leur était néces- 
saire pour leur donner la force d'en demander davan- 
tage. Malgré la sévérité des lois anglaises contre le 
braconnage, celui-ci a obtenu grâce en faveur de sa 
nouveauté. 

— ao. — Le livre sur lequel tous les rois d'Angle- 
terre , depuis Henri I , j usqu'à Edouard IV, ont prêté 
le serment du couronnement , se trouve maintenant 
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dans la bibliothèque d'un gentilhomme de Norfolk ; il 
contient l'Evangile écrit sur peau vélin , et a dû être 
fait pour le couronnement d'Henri I ; il est relié entre 
deux planches de chêne > recouvert de cuir et garni de 
cuivre. Sur l'une de ces planches on a attaché un 
crucifix de cuivre doré , que les rois avaient coutume 
de baiser lors de la cérémonie de l'inauguration. 

— La place de Saint James va être éclairée avec des 
lampes élevées sur des tuyaux en fer par lesquels mon* 
tera le gaz ; les lampes seront distantes l'une de l'autre 
de vingt pas. On croit que le parc Saint-James sera 
éclairé de la même manière; et en effet, il a grand 
besoin de lumière. 

— 3o. — Opéra anglais* On a essayé hier , à l'O- 
péra , de donner deux représentations par soirée , pour 
la commodité de tout le monde ; mais il y avait très- 
peu de spectateurs à chacune des deux représentations } 
et , à la fin de la première , il s'est trouvé des entêtés « 
qui ont refusé de s'en aller. L'administration les a 
harangués pour les faire changer de résolution ; mais 
l'un d'eux a jeté un schelling sur la scène , en disant 
qu'ayant déjà payé deux schellings , il aimait mieux 
en donner Un ou deux de plus et rester pendant la 
soirée que de retourner passer son temps dansla rue. 

OCTOBRE. 

x #f . — ImvEifTiON. Le chimiste Ruben Phillips a 
obtenu un brevet pour avoir inventé-une méthode de 
purifier le gaz pour l'éclairage ; en le faisant passer 
par des couches de chaux sèche , il ôt? au gaz toute 
odeur désagréable. 
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a. — Aîtf.cdote. — S. M. Georges III consulta un 
jour le colonel Price sur son projet de faire abattre un 
certain arbre dans le parc de Windsor ; le colonel se 
déclara contre le projet de Sa Majesté, a Voilà comme 
vous faites toujours , répondit le roi / vous ne cessez 
de me contredire. » Le colonel repartit d'un toû res- 
pectueux: ce Si Y. M. ne daigne pas écouter l'opinion 
dPuu serviteur fidèle, elle n'entendra jamais la vérité.» 
Après quelques momens de silence, le roi mit ses mains 
iur l'épaule du colonel en lui disant : ce Price , vbu# 
avez raison , Parbre restera. 

— 5. — L* pauvre Jacques. À la dernière séance de 
la société Biblique à Brigthon , un étranger demanda 
la parole au président pour racontât le fait suivant : 
« Un matelot ivre était avec son enfant sur lé bord de 
la mer; l'enfant lui demanda du pain. Le père n'ayant 
plus Pusage de la raison, repoussa l'enfant avec le pied, 
et l'enfant tomba dans la mer. On ne put venir à 
son secours et il disparut en peu d'instans ; mais le 
bras de la providence sut le sauver : ayant saisi un 
morceau de bois , le petit malheureux s'y cramponna 
et flotta sur Peau jusqu'à ce qu'il rencontrât un navire 
qui venait de mettre à la voile. Les matelots eurent 
pitié de lui et le gardèrent à bord. Le pauvre Jacques 
( c'était son nom ) grandit, reçut de l'instruction , et 
se distingua, comme marin, dans plusieurs campagnes 
et dans plusieurs actions ; on lui confia enfin le soin 
des matelots blessés. Un jour un matelot mourant , 
touché des égards que Jacques avait eus pour lui , le 
pria d'accepter une bible qu'il avait sous le chevet de 
son lit, et qui Pavait, disait-il, ramené du vice à la 



( 5.9 ) 

♦ei*tu. Jacques entra en explication arec le mourant} 
et quel fut son étonnement , quand il reconnut en lui 
son propre père ! L'étranger termina cette histoire par 
ces mots : te Ladys et Gentleman*, ce pauvre Jacques 
i» c'est moi, » 

— 6. — IifVBHTioir. — On a fait Fessai d'un plan in* 
vente par M. Coriolly, pour transmettre des avis sur 
mer. On avait choisi , à cet effet , Fintervalle entre 
Chatham et une position située à deux milles de là. 
Toute cette machiné consiste en trois planches qui 
prennent huit positions différentes. Cette méthode 
simple et facile a non-seulement reçu l'approbation des 
officiers de la marine} mais lès ambassadeurs étrangers 
en ont aussi pris connaissance pour en communiquer 
le plan à leurs gouvertieïnens , afin de parvenir à un 
alphabet télégraphique. 

— 7. — Le pont en fer coulé) sur la rivière d'Irwell, 
est sur le point d'être achevé. Il n'a qu'une arche de 
cent vingt pieds d'ouverture. 

— j. — Beaucoup de nouveaux candidats qui veu- 
lent se fair/3 porter sur la liste des francs-tenanciett 
ayant droit de voter à l'élection des membres du par- 
lement , viennent de faire présenter leurs droits auk 
assemblées annuelles d'Ecosse. D'après les lois du 
pays , le postulant doit être sur la liste pendant un afr, 
avant de pouvoir voter , à moins que, dan? l'intervalle, 
il n'hérite d'un bien patrinionial. 

— 10. — La duchesse de Devonshire fait exécuter, 
à Rome, une magnifique éclrtiou, In-folio, del'Enéïde, 
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ornée de gravures qui représentent les lieux les ptui 
remarquables décrits par le poète. 

— 12. — Des outrages affreux ont été commis, jeudi 
dernier , par la populace, dans l'intérieur et aux envi-* 
rons de la maison commune , où se fait l'élection du 
nouveau lord- maire ; au moment où l'atderman At- 
kins , l'un des candidats ministériels , se retirait de 
l'assemblée, il fut attaqué avec violence et on lui cracha 
au visage. 

— 13. — Dimanche au soir, un enfant de douze ans 
«'étant endormi, pendant le service divin, dans l'église 
de Sainte Marie , à Carlisle , resta dans ce temple. Le 
lendemain, on le trouva évanoui à cause de la frayeur 
qu'il avait eue la nuit , en se* réveillant. Il est depuis 
ce temps très-malade. Si l'on parvient à lui sauver la 
vie, il est à craindre que sa raison ne soit perdue. 

— i4« — Trait de Kean. — Dans sa dernière tour- 
née en province, Kean convint avec le directeur du 
théâtre de Buxton , de donner une représentation et 
de partager la recette avec lui. Les prix furent haussés} 
néanmoins la salle se trouva pleine. Le lendemain , le 
directeur vint humblement présenter la moitié de la 
caisse à notre Roscius. — ce Gardez tout , lui dit M. KLean, 
vous avez neufenfanset je n'en ai qu'un. 

— i5.— -Inyevtxov. On a fait , à Fortsmouth, l'essai 
d'une bouée , de l'invention de M. Thomas Cook ; elle 
est construite de manière à contenir une quantité de 
matières inextinguibles qui s'allument A l'instant où la 
bouée est lancée à l'arrière du vaisseau et brûlent long- 
temps à fleur d'eau, indiquant ainsi aux personnes qui 
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tombent , à là mer , pendant la unit , l'endroit où 
«lies trouveront le câble, jusqu'à ce qu'on puisse leur 
porter secours. 

— 16. — Bal masqué. — II y a eu hier , aux eaux de 
Cheltenhara un grand bal masqué , pour célébrer 
l'anniversaire de la visite du duc de "Wellington dans 
cette ville. Parmi les masques , on a remarqué un 
ourang-outang et son gardieti ; l'un et l'autre étaient 

'représentés par des personnages d'un rang très-dis- 
tingué. 

— 20. — D'après les états imprimés par ordre de la 
Chambre des Communes, le revenu total de la Grande- 
Bretagne a été ^ depuis le 5 janvier 1797 jusqu'au 5 jan- 
vier 1817, de 1,292,180,592 liv. st. 5 schellings et 
3 deniers. Outre la dépense de cette somme énorme 9 
l'Angleterre a ajouté , dans le même espace de temps, 
600,000,000 liv. st. à sa dette fondée $ ce qui fait , 
en France, 45?4 12 ?334?2o8fr. 

— ai. — Aïtecdote. — Feu l'évêque d'Asaph ayant 
un jour reçu des plaintes contre un vicaire de cam- 
pagne qui gagnait de l'argent a nettoyer des montres 
et des pendules , le fit venir pour le sermoner. u Pour- 
quoi , lui demanda- t-il , déshonorée- vous ainsi vottfe 
état? » — C'est , répondit humblement le -vicaire, pour 
nourrir nia femme et dix en fans. — Cela ne vous jus- 
tifie pas , repartit sévèrement l'évêque , et je vous in- 
fligerai une punition qui vous fera abandonner ce tra- 
vail manuel. » Ayant ensuite appelé son secrétaire y il 
lui ordonna d'assigner an vicaire une cure de i5oal. 
st. ( 3,65o fr. ) par a-n. 

IL *i 
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— a5. — Anecdote. Samedi soir , une charrette 
s'arrêta devant l'amphithéâtre de dissection du chirur- 
gien Brook. Le charretier et ses aides portèrent , dans 
la maison , un sac devant contenir un cadavre. Ils se 
retirèrent après avoir déposé le sac au haut de l'es- 
calier qui descend vers l'amphithéâtre. Le chirurgien 
ordonna à ses jeunes gens de rouler le sac dans la 
salle. Mais à peine l'eurent-ils fait rouler pardessus 
deux marches, que ce sac remua. lien sortit un bras , 
puis une tète , puis tout le buste d'un homme nu et 
vivant, qui pria les domestiques de ne pas le rouler 
ainsi. Aussitôt la frayeur saisit tout le monde ; on 
s'enfuit en désordre ; on courut chercher un officier 
de police. On apprit alors , de la bouche de l'homme 
du sac , qu'il était venu dans la journée deTeddington , 
mais qu'il s'était enivré au point d'ignorer ce qu'on 
avait fait de lui : probablement des scélérats l'avaient 
dépouillé et vendu ensuite , comme un sujet ( cadavre 
pour dissection. ) Le malheureux étant entièrement 
2111 , on fit deux trous dans la toile pour qu'il y pût 
passer les bras. C'est en se servant du sac comme 
d'un vêtement , qu'il fut conduit à un hospice. 

— 3o. — Aujourd'hui S. M. entre dans la cinquante- 
. huitième année de son règne. 

•— Le Prince- Régent, en revenant hier d'une pro- 
menade à Brighton , fut frappé de la figure respectable 
d'une femme , assise dans la rue , où elle vendait du 
fruit et du pain d'épice. On apprit au Prince Régent 
que cette femme était dans sa cent troisième année ; 
qu'elle avait servi, comme soldat, lors de la bataille de 
Bunkershill. Le Prince-Régent lui a alloué une demi- 
guinée } par semaine, pour le reste de ses jours. 
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' — • Boueuses. *— L'Angleterre commence à avoir ses 
boxeuses. Mardi, dans l'après-midi, un combat ter- 
rible eut lieu près de Kennington , devant la taverne 
des Cornes , entre deux amazones , appelées Sara Amis* 
trong, femme d'un charbonnier , et Molly Box, ou la> 
grosse Marie , femme d'un batelier. Le pari était de 
deux guinées. Les deux braves combattantes se trou- 
vaient assistées de leurs maris respectifs , et un grand 
nombre de curieux s^étaient réunis pour être témoins 
de la lutte. Le cercle une fois fermé , elles s'attaquè- 
rent et firent quinze assauts avec une fureur vraiment 
héroïque. Nombre de coups de pieds furent distribués 
de part et d'autre j enfin , au seizième assaut , Molly 
fut tellement épuisée , qu'elle se vit obligée , quoiqu'à 
regret , de céder le champ de bataille. Les parties en- 
trèrent ensuite aux Cornes pour la soirée et se délas- 
sèrent des fatigues du combat au milieu des vapeurs de 
la bière , du gin et du tabac. 

— Whig et Tob.t. — Expliquez-moi , je vous prie 9 
dit un jour Louis XV à M. de Vergennes , la diffé- 
rence qu'il y a entre un whig et un tory , en Angle- 
terre. — La différence est absolument dans le nom f 
reprit le ministre, les torys sont wighs , quand ils ont 
besoin de places, et les whigs sont torys quand ils les 
ont obtenues. 

NOVEMBRE. 

— ■- a. — Joanna. Southcott. Des fanatiques , au 
nombre de cent , parmi lesquels dix-huit femmes , se 
sont réunis sur une montagne , auprès de Sydeaham > 
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à 'quelques milles de Londres , pour y pratiquer les 
cérémonies d'un nouveau culte, à l'imitation de Joamia 
Soutbcott j ils ont chanté des prières , égorgé un petit 
cochon noir, qu'ils ont brûlé dans du goudron , tt 
dont ils se sont partagé les cendres. 

— 5. — Lundi dernier , un homme seul, à cheval , 
arrêta une chaise de poste et vola à un particulier qui 
s'y trouvait avec deux dames, 3o schellings, et ne 
voulut rien recevoir de ces dernières , disant : ce Qu'il 
» n'avait jamais rien volé au beau sexe. » 

— 6. — Deux gentlemans de Brigthon ayant eu 7 
ces jours-ci , un léger diflérend , se sont battus , non 
A l'épée , non au pistolet , mais à grands coups de fouet, 
Sur le bord de la mer ; après s'être déshabillés , ils se 
sont, en présence de témoins/ déchiré le corps de la 
manière ht plus horrible. 

— Souverains. — Les nouvelles pièces d'or , appelées 
souverains et régens , s'exportent journellement hors 
du royaume ; et on importe au contraire , chaque 
jour , en Angleterre , de vieilles guinées. 

— Un M. Buchanan a déclaré , la semaine dernière, 
& la douane de Douvres, soixante-douze tableaux , de 
toute beauté , ayant appartenu au prince de Bénévenf. 

— 8. — Quatre misérables , condamnés à mort pour 
crinle de rébellion , étaient amenés sur l'échafaud 5 ils 
eurent alors l'audace impie de haranguer la multi- 
tude et de l'engager à les venir délivrer. Cette multi- 
tude était composée de leurs anciens amis. Mais heu- 
reusement le lieu du supplice était gardé par de forts 
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dé t athéniens de cavalerie et d'infanterie j la loi fui 
exécutée. 

— Les opinions sont partagées , quant aux concur- 
rens qui l'emporteront , aux prochaines élections du 
parlement , pour la représentation de la ville de Lon- 
dres. Quelques-uns penchent pour sir William Gurtis, 
d'autres pour lesaldermans Birch, Heygate , Goodbe- 
hère et Waithman. 

— o. — C'est aujourd'hui l'anniversaire du débar- 
quement du roi Guillaume. La bourse a été fermée à 
n»inuit. 

— 13. — Bkightok. A l'occasion de l'anniversaire 
de la conspiration des poudres , un grand nombre de 
personnes s'assemblèrent à Brighton , selon la coutume > 
et lancèrent des pétards et des fumées jusqu'à environ neuf 
heures du soir. Maïs bientôt un baril goudronné, -tout en- 
flammé , parut sur le lieu des réjouissances. La police > 
déjà prête à mettre un terme à ces amusemens indis- 
crets, chercha à s'emparer du baril. Les perturbateurs 
résistèrent vivement ; mais enfin le baril fut saisi et 
éteint. La populace , contrariée dans ses amusemens , 
se laissa aller au désordre , et attaqua la maison et 
la personne du grand constable à coups de pierres. 
Plusieurs compagnies de fusiliers, la baïonnette en 
ayant , se portèrent donc sur le lieu de la scène et en 
fermèrent les avenues ; eu même temps Pacte d'émeute 
( Riot-act ) fut lu. Sur ces entrefaites , de nouveaux 
pétards ayant éclaté à câté des militaires , ceux-ci cher* 
chèrent à s'emparer des coupables ; et , dans la lutte 7 
un èoldat enfonça ; par mégarde , sa baïonnette dans 
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le corps d'un cordonnier, qui est mort le lendemain , 
laissant une femme enceinte et trois enfans en bas- 
âge. Ce malheureux n'avait pris aucune part au dé- 
sordre ; une femme reçut également un coup de feu 
dans la tête. 

— 16. — Veutb db femme. — A Maclesfield , tm 
homme du peuple conduisait dernièrement sa femme 
au marché , avec une bride au col , pour la mettre à 
l'encan. Il se présenta un quidam qui en offrit 4 schil- 
lings, et cette femme lui fut adjugée» Mais dès que le 
maire du lieu en fut informé , il fit saisir le mari , la 
femme et l'acquéreur , qui prétendait n'être , en cette 
affaire , qu'un simple fondé de pouvoir ; il les a fait 
mettre dans une maison de correction ,où ils resteront 
jusqu'à la session prochaine du comté. 

— 17. — Revolutionïcaibes. — Il a circulé une liste 
des personnes qui devaient composer le nouveau gou- 
vernement , si les diverses conspirations de Spafields , 
de Nottingham et de Manchester, avaient réussi. Les 
Trois Royaumes devaient être divisés en dix-huit Etats 
dont douze en Angleterre , deux en Ecosse, et quatre 
en Irlande , sous le titre des Dix-huit Provinces unies. 
Le gouvernement devait être composé de sir Francis 
Burdett, président pour quatre ans ; du major Cart- 
wright, lord chancelier ; de M. Hunt, chef de la jus- 
tice ; de M. Cobbett, procureur-général ; du conseiller 
Philips, solliciteur général; du lord Cochrane , grand- 
amiral 3 de sir Robert Wilson , général en chef des 
armées de terre ; de sir Richard Philips, premier lord 
de la trésorerie} de Williams Smith, chancelier de l'EchU 
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quier ; de l'alderman Wood , secrétaire d'Etat à Pin- 
térieur avec son nouveau plan de police 5 de M, Woo- 
ler , aux affaires étrangères 5 de M. Clarke, président 
de la réunion de Spafields , pour la guerre et les Colo- 
nies; de M. Gale John , orateur de la chambre des 
communes. Chacun des dix huit Etats devait avoir un 
gouvernement local, composé d'un président, d'un, 
conseil et d'une législature , pris parmi les chefs popu- 
laires 4u district du pays. 

— 2o« — Le fils de feu Shéridan est mort , le douze 
septembre dernier , au cap de Bonne-Espérance , où il 
occupait la place de payeur des colonies. Ainsi, dans 
l'espace d'un an , le père , la mère et le fils sont des- » 
cendus dans la tombe. 

— aa. — La femme a seux maiiis; Une femme vient 
de se présenter devant le lord-maire, ayant de chaque 
côté, près d'elle, un homme qui la réclamait comme son 
épouse. L'un d'eux, nommé Andrews, s'exprima ainsi: 
ce De retour à Londres, après une absence de cinq ans, j'ai 
trouvé ma femme, Madame Andrews, mariée à M.Baker, 
que voilà. Ce n'est pas que je regrette beaucoup ma fem- 
me; mais je voudrais que sa seigneurie ( le lord-maire) 
me fît restituer mes effets et mes présens.» M. Baker, le 
second mari, se contenta de dire qu'il était satisfait de sa 
femme; mais qu'il ne s'en rapportait pas moins à la dé- 
cision du lord-maire. Ce fut ensuite le tour de la femme 
à parler. Elle fit son apologie avec une grande volubi- 
lité. Son premier mari avait été déporté , à ce qu'il 
paraît , au Port- Jackson. Il lui avait écrit , lors de son 
embarquement , qu'il la dispensait , pour l'avenir, de 
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ses devoirs d'épouse. En conséquence de cette dispense f 
la femme s'était donc, il y a deux ans, mariée en seconde» 
noces. Après avoir entendu les parties', le lord-maire- 
conseilla au premier mande renoncer 1 à toute réclama-' 
tion 5 mais celui-ci, loi;i de suivre cet avis , annonça 
qu'il était disposé à accuser sa femme de bigamie. Il 
y eut alors des vociférations entre ces individus. Lei 
lord -maire , étourdi, de ce bruit , ordonna aux huis- 
siers de les mettre tous trois à la porte» 

— 28. — • Société royale. La société des sciences de 
Londres ayant appris que les glaces du pôle arctique 
paraissaient avoir éprouvé une secousse générale et 
s'être détachées , en grande partie, des côtes du Groen- 
land y de sorte que plusieurs vaisseaux baleiniers ont 
pu s'élever jusqu'à la hauteur de quatre-vingt-quatre 
degrés ( à la distance de 120 lieues marines du pôle )? 
a demandé au gouvernement anglais l'envoi d'un 
vaisseau de la marine royale chargé d'explorer les ré- 
gions polaires. Le gouvernement anglais vient d'ac- 
céder à cette demande. 

— 27. — Traits bizarres. Une femme de Liver- 
pool j bien qu'aveugle, prétend reconnaître les couleurs 
par le toucher. Une autre curiosité , également rappor- 
tée par le Journal des Sciences Médicales , est l'accou- 
chement d'une femme , arrivé trente-&ix heures après 
sa morte Les personnes, qui veillaient auprès du corps, 
virent soudain le ventre se gonfler, s'agiter; et lors- 
qu'elles osèrent enfin approcher 9 elles s'aperçurent que. 
la morte était accouchée d'un enfant uiort-né, mais 
bien Conformé. 
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— Découverte. — Un maçon de Li ver pool , en 
fendant une pierre brute, tirée d'une carrière Voisine y 
a vu sortir ,, à son grand étonne oient , d'une petite 
cavité de l'intérieur delà pierre , trois guêpes vivantes, 
dont deux se sont envolées aussitôt ; on avait bien déjà; 
trouvé des crapauds et des lézards , dans l'intérieur des 
pierres ; mais c'est la première fois qu'on y voit des 
insectes volahs. 

— 3o. — Lanneck. Williams Douglas et sa femme 
viennent de mourir le même jour ; ils étaient nés h la 
même heure ; la même sage- femme les avait introduits 
dans le monde; ils avaient été baptisés en même- temps, 
dans la même église. A l'âge de dix-neuf ans , ils se 
marièrent dans Péglise où ils avaient reçu le baplême. 
Tts n'ont éprouvé aucune infirmité pendant le cours 
de leur longue vie; ils sont morts à cent ans , couchés 
ensemble dans le vieux lit nuptial , et ont été enterrés 
dans la même bière, au-dessous des fonts baptismaux 
où ils avaient été présentés un siècle auparavant. 

— 3o Guardiaw - Society. — Cette institution 

dont le but est de ramener aux bonnes mœurs les 
femmes de mauvaise vie et de diminuer le scandale de 
la prostitution dans la capitale , a tenu , ces jours der- 
niers , une séance publique sous la présidence du lord- 
maire. Parmi les assistans on remarquait un grand 
nombre de dames. . Le président* a ouvert la séance 
par un discours sur les nobles efforts de la société en 
faveur du maintien des bon ires mœurs. Il a dit que la 
société devait surtout beaucoup* de recorrnaissarrce aux 
dames ; charitables qui prennent soin de l 'éducation. 
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des jeunes filles que l'inexpérience a fait tomber dans 
le piège de la séduction. On a lu ensuite un rapport 
sur les travaux de la société ; le rapporteur à tracé un 
tableau affreux des suites de la séduction. Dans trois 
paroisses de la cité , on compte 36o maisons mal fa- 
mées et environ 3,ooo femmes séduites; il a parlé en- 
suite des secours fournis parla société aux femmes qui 
ont montré du repentir et témoigné le désir de quitter 
leur état honteux. Plusieurs gentlemans ont pris succes- 
sivement la parole pour faire sentir les avantages d'une 
société charitable qui ouvre le sentier de la vertu à de 
malheureuses créatures dont les principes sont souvent 
encore honnêtes , lors même que leurs mœurs ont cessé 
de l'être, et que le mépris public fait tomber , quelque- 
fois , dans le désespoir , si personne ne prend pitié 
d'elles. 

— 3o.. — Replbxiow. — Qu'importe , disait un 
anglais , que tel bourgeois soit singulier dans son 
humeur , tel petit maître recherché dans ses habits f 
que telle coquette enfin soit minaudière ; elle peut 
rougir, blanchir, moucheter son visage et vivre avec 
son amant, sans envahir ma propriété ou diminuer 
mon commerce ; l'ennuyeux froissement d'un éventail 
qui s'ouvre et se ferme sans cesse n'ébranle pas nos 
constitutions. 

DÉCEMBRE. 

— a. — Tumuxtb. Hier j il y a eu grand tumulte à 
Kidderminster, par suite d'une coalition d'ouvriers qui 
voulaient faire hausser le prix de leurs journées ; il en 
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est résulté beaucoup de désordre. La manufacture 
de tapis de MM. Hoôman a été brûlée. 

— 4. — Duc be Dbvonshire. — Le revenu annuel des 
propriétés du duc de Devonshire, en Angleterre , s'éle- 
vait , à Noël passé , à 1 40,000 liv. sterl. (3,36o,ooofr.) 
déduction faite des dépenses de toute espèce. Les posses- 
sions du duc , en Irlande, produisent également une 
somme énorme ; mais il ne sort jamais un schelling 
du pays. Tout se dépense aux châteaux , fermes , etc. 
pour procurer, pendant toute l'année, de l'ouvrage 
aux indigens de l'endroit. 

— 6. — 'Awecdote. — La freine , désirant , il y a 
quelques jours , traverser le parc de Prior, près Bath , 
envoya, dit-on, un laquais au propriétaire Jean Thomas, 
riche quaker , pour lui demander la permission d'en 
faire ouvrir les portes* Mad. Thomas reçut la reine très- 
respectueusement à la porte du parc , et lui tint le dis- 
cours suivant : ce Charlotte , j'espère que tu te portes 
bien ; je suis fort aise de te voir dans mon parc ; tu 
seras toujours bien reçue , je t'ouvrirai toujours la 
porte avec plaisir ; je souhaite que tu te trouves bien 
des eaux de Bath. Adieu. » 

— Le château de lord Rivers , à Strathfieldsay , est 
décidément acheté pour être offert au duc de Welling- 
ton. Le prix d'achat est de a5o,ooo liv. sterl. 

— 8. — Société Royaxs. — La fête de Saint-André 
étant tombée , cette année , un dimanche , la société 
royale de Londres a tenu sa séance annuelle le lende- 
main. Après un discours sur les travaux entrepris pour 
fixer invariablement une mesure linéaire devant servir 
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de base à toutes les mesures de longueur , le président; 
sir Jos. Banks, a remis, au nom de la société, au capi- 
taine Henry Kater une médaille d'or pour ses expé- 
riences à l'effet de déterminer la longueur d'une pen- 
dule dont les battemens répondent aux secondes , sous 
la latitude de Londres. La société a procédé ensuite au 
renouvellement du bureau pour Fannie prochaine» Il 
est composé de la manière suivante: Président , sir 
Jos. .Banks ; trésorier , M. J. Lyspns ;. secrétaires, 
MM. Brand et Taylpr Combes. 

— 9.— Hier un jeune matelot a comparu à l'audience 
publique du lord-maire, ce Je vous supplie , dit-il à sa 
seigneurie , de me faire rendre la tête de ma mère. 
— Grand Dieu , s'écria le magistrat , est-ce qu'on a 
assassiné votre mère ! — Non ; maison a coupé sa tête. 
— Est-il possible! pourquoi donc a-t-on séparé sa tête 
de son corps ? — C'est qu'elle est morte à l'hôpital , et 
les bouchers m'ont rendu son corps ; mais ils veulent 
garder sa tête , comme une curiosité ? parce qu'elle est 
morte d'un mal de dents. — Morte d'un mal de dents î 
jamais je n'ai ouï pareille chose. » 

Après plusieurs questions , le lord maire apprit, enfin , 
que la défunte ayant eu une dent mal arrachée , était 
morte d'un gonflement de tête aussi subit qu'énorme , 
et que les chirurgiens voulaient , pour l'intérêt de Part 7 
examiner la cause de cette mort extraordinaire. 

Le lord-maire déclama contre la froide cruauté des 
anatomistes. Un médecin , qui se trouva présent , prit 
fait et cause des anatomistes ; le lord-maire lui répli- 
qua vivement que -le* médecins parlaient toujours de 
couper et de saler des corps morts, nfeis qu'il doutai* 
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fort ^qu'aiiéun médecin voulût consentir à avoir j hson 
tour , son squelette suspendu comme un mannequin 
et sa tête mise en bouteille ; il coin para les anatomistes 
aux voleurs de tombeaux. 

Le matelot déclara qu'il s'était trouvé à vingt ba- 
tailles ; qu'il avait vu la mort sous son aspect le plus 
hideux ; qu*il avait aidé à enterrer les membres épars 
de ses camarades ; qu'il se souciait fort peu de savoir 
en combien de morceaux il serait cou pé, après sa mort; 
ce mais pour ma mère , ajouta-t-ii , c'est autre chose ; 
j'irai attendre dans l'hôpital, jusqu'à ce que ces bouchers 
me rendent sa tête , dussent-ils couper la mienne. » 

Le mélange de sensibilité , d'énergie et de simplicité 
qui régnait dans le discours du matelot , produisit un 
grand effet. On envoya un officier de police faire dqs 
recherches sur l'affaire ; il revint en disant que le père 
du jeune matelot avait vendu la tête de son épouse, pour 
une guinée , aux anatomistes* 

— 10. — Jackson. — Il vient de se livrer , /près de 
Londres , un combat de boxeurs remarquable par la 
harangue qui l'a précédé ; elle est de M. Jackson , pro- 
fesseur de fyoxage. ce Gentiemans > a-t-ildit , vu quele$ 
lumières se répandent avec rapidité , et que les pré* 
jugés disparaissent de tous, côtés , les boxeurs sont fon- 
dés à espérer que l'art de boxer sera désormais apprécié 
dûment^ un noble lord ( on croit que c'est lordCocbrane ) 
va solliciter auprès du parlement ^ dans la session pro» 
chaine , une charte qui reconnaisse la corporation cfcç 
boxeurs. » 

— On compta,, en ce moment , en. Angletaœey i8â 
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personnes , par mille carré ; 80 dans le pays de 
Galles ; 56 en Ecosse , et 122 en Irlande; 

— On parle du mariage d'une princesse de Saxe* 
Cobourg avec un des frères du Prince-Régent. Cette 
princesse , sœur du prince Léopold , est née le 27 
août 1786. 

— 11. — Les ports anglais sont maintenant fermés 
à l'introduction des blés de toute espèce venant de 
l'étranger, à l'exception de Forge, soit qu'ils arrivent 
du continent, des Etats-Unis ou de tout autre point. 
L'importation des blés des colonies anglaises de l'A* 
raérique septentrionale n'est pas comprise dans cette 
prohibition. 

— i4- — On prétend que des adresses relatives â 
l'état actuel de la succession au trône seront proposées 
peu après l'ouverture du parlement. 

— i5. — : Anecdote. — Miss Monfort , actrice cé- 
lèbre, était contemporaine de Cibber. Après qu'elle 
se fut retirée du théâtre , l'amour lui fit perdre la tête. 
Elle fut donc placée dans une maison de santé. Un 
jour , dans un moment lucide , elle demanda à se& 
gardiens quelle pièce on jouait le soir ; on lui répondit 
qu'on donnait Hamlet. C'était surtout, en remplissant, 
dans cette tragédie ,1e rôle d'Ophélie , qu'elle enchan- 
tait naguères le public; ce souvenir la frappa ; et, avec 
cette adresse que les aliénés trouvent quelquefois dans 
leur imagination, elle parvint à se soustraire à ses 
sur veilla n s et à se rendre au théâtre. Là , elle se tint 
cachée jusqu'au moment où Ophélie devient folle; 
se précipitant alors sur la scène , avant que l'actrice 



( 355 ) 

chargée de "ce rôle eût eu le temps de paraître , ella 
représenta le délire avec un naturel et une vérité de 
caractère que Part seul ne saurait atteindre : c'était 
Ophélie elle-même qui, tour-à-tour, frappait de terreur et 
d'admiration les acteurs eux-mêmes et le public ; mais la 
nature avait fait ses derniers efforts ; les forces man- 
quèrent bientôt à l'infortunée ; en se retirant de la 
scène , elle s'écria d'un ton de voix déchirant : Tout 
est fini l on la reconduisit au lieu qu'elle venait de 
quitter, et le lendemain elle mourut. 

— 16. — Un nommé Vartie , Ayant fait de fausses 
lettres de change pour 400 liv. st., sur M. Williams 
et compagnie, banquiers , a été condamné à mort aux 
dernières assises ; on l'a exécuté aujourd'hui : son sort 
intéressait tous les gens qui ont connu ce jeune homme. 
Il donnait , en effet , les plus belles espérances. Il était 
versé dans l'étude de toutes les langues anciennes. 
Avec le produit de son vol , il s'était rendu en France 
et s'y était placé dans un collège pour étudier l'hébreu. 
Il est mort avec une résignation exemplaire. 

Réflexions anglaises. — c< Le budjet de la France 

est une leçon pour l'Angleterre ; 3o millions st. suffi- 
sent au gouvernement français pour faire face à 
tous ses besoins ; les dépenses de l'Angleterre seront* 
elles toujours portées à 65 ou 70 millions ? Serons-nous 
assez insensés pour ne pas remarquer les résultats fu- 
nestes d'une différence aussi énorme entre les dépenses 
des deux Etats ? Le fardeau du peuple français est bien 
allégé | surtout par cet abandon spontané de plusieurs 
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jtnillioitf «Je» francs de la liste cirUe /abandon 4»i fait 
h plus grand honneur à la famille des Bourbons» 

— ij. — > Vbntb singuliers; — Un gentleman de 
Norfolk , propriétaire d'une terre q%ti loi rapporte 
5,ooo liv. st. ( i25,ooo fr. ) de revenu, a Tendu sa pro- 
priété pour 5 guinées, à condition que ce ne sera qfce 
dans 36o ans d'ici que les héritiers de Paeqnéreur 
entreront en possession ; quoique ce marché Semble 
n'être qu'une plaisanterie , on trouve , par le calcul dès 
intérêts sans cesse accumulés, que 5 guinées, placées en 
1817, représenteront, au bout de36o ans, un capital de 
1,3 10,720 liv. st. (plus de 32 millions 5oomillefrancs). 

— 18. — CathojUQUbs d'Irlande. — Vu l'approche 
de la session du parlement , les catholiques d'Irlande 
viennent de publier une adresse aux protestons d'An- 
gleterre pour les engager à demander l'égalité- des 
droits constitutionnels , sans distinction de religion. 
ce Far des lois injustes et insensées , disent-ils, six 
millions de sujets de la couronne britannique sont 
exclus de la jouissance des bienfaits delà constitution 5 
notre demande est simple : nous n'avons point de 
projets secrets ; ce ne sont pas des innovations 
dans le gouvernement que nous voulons ; tout ce que 
nous désirons, c'est que la législation n'ait plus d'en* 
traves ; nous ne prétendons pas dominer sur nos 
compatriotes , nous ne voulons qu'être leurd égaux et 
-jouir des mêmes droite qu'eux. » 

— ai. — Procès imïortaht. — Un bâtiment fran- 
çais {le Louis, capitaine Jean Forest ) engagé dans la 
traite des noirs , fut , pour cette raison , capturé , Je 1 1 
mars 1816 , à la hauteur de Mesurade , sur la cale 
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d'Afrique , par le bâtiment anglais le César ; l'affaire 
ayant été portée devant la juge de Sierra-Leone , 
celui-ci prononça la confiscation du bâtiment. La 
Haute-Cour de l'amirauté vient de casser ce jugement 
et d'ordonner la restitution du navire français , sur les 
motifs suivans, savoir : « qu'il n'existe jusqu'à présent, 
de la part du gouvernement français , qu'une défense 
d'importer des nègres dans ses colonies, et non une dé- 
fense positive empêchant les sujets de ce pays de se livrer 
^ la traite, et que les obligations contractées par la Cour 
de France , dans le traité du 3o novembre 181 5 , ne 
peuvent être regardées comme obligatoires daus les 
cas litigieux. » 

— aa. — Emigration. — Le préjudice qui résulte y 
pour l'Angleterre, de l'émigration des anglais est 
immense; la somme d'argent sortie , Tannée dernière, 
par cette voie , de la Grande-Bretagne, s'élève à plus 
de 7 millions de liv. st., 168 millions de francs. 

— Douanes. — A dater du i' r . janvier , la douane 
portera le droit sur le sucre , de ay schellings à 3o 
schellings par quintal ; aussi les négocians se hâtent- 
ils de payer les droits des sucres qu'ils ont déposés dans 
les magasins de la douane. 

— Coutume anglaise. — Les 'libertés de la cité 
de Bath ont été offertes hier au duc de Clarence, 
dans une boîte d'or , par la corporation ; cette céré- 
monie a été accompagnée d'une grande pompe et 
suivie d'un repas somptueux. La santé du prince a 
été portée en ces termes : ce Notre illustre citoyen » , 
S. A. R. a observé qu'en d'autres Royaumes qu# 

II- 22 
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Celui de là Grande • Bretagne il hésiterait à ao 
cepter le titre de citoyen ; mais que notre heureuse 
lie avait survécu , avec gloire , au chaos ( dans lequel 
d'autres nations avaient été englouties ) par son iné- 
branlable adhésion aux principes qui ont conservé , à 
sa famille, la souveraineté de ces Royaumes au milieu 
de la désolation dont ils out été accablés. » Le prince, 
après avoir témoigné aux officiers de la marine royale 
ses regrets de ne pins partager leurs fatigues et leurs 
dangers , a porté le toast suivant ; ce Au pays du 
y> froment , du seigle , des pommes de terre et des 
» poireaux. » 

— 25. — Possessions de la G&a#de-B&etagkb. *— » 
En Europe , ses îles ont une étendue' de 112,831 milles 
carrés , sur lesquels vivent 17 millions d'habitans, 
non compris Gibraltar avec 16,000 habitans , Malte 
avec 95,000 , Uéligoland et les îles Ioniennes avec 
i5o,ooo. 

En Asie , elle possède l'Inde avec 5i millions d 7 ha« 
bitans, Sumatra avec 4>ooo, et Ceylan avec 20,000. 

En Amérique, elle a le Canada avec 280,000 habitans, 
Terre-Neuve 10,000, le Cap-Breton 5 ,000, la Nouvelle- 
Ecosse et le nouveau Brunswick 4°>5oo , la Jamaïque 
285,000 , les Bermudes 12,000 , la Barbade 90,000 , 
Saint-Christophe 23, 000 , la Trinité 20,000 , Sainte- 
Lucie 10,000, Nevis etMontferret 20,800, la Dominique 
16.200, la Grenade 25,ooo , Saint-Vincent i3,ioo , et 
Surinam 4^,000. 

En Afrique, elle possède Sierra-Leone avec 1000 habi- 
tans , le cap de Bonne-Espérance avec 65, 000 , Sainte* 
Hélène avec 5,5oo , l'île Maurice avec 10,000. 
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La nouvelle Galles méridionale , dans les Terres* 
Australes , est presque aussi grande que l'Europe $ 
niais elle n'est encore habitée que par i5>5oo sujets 
anglais * ç- 

Au total ) le roi d'Angleterre règne sur un territoire 
de 1,280,350 milles carrés et sur 69,1245800 sujet» j 
pour peu qu'on ajoute encore les babitansdu Hanovre , 
le nombre de ses sujets surpasse 70 millions i c'est pres- 
que le double de la population de la Russie ; et , après 
celui de la Chine , son empire est le plus vaste qu'il y 
ait sur le globe. 

— 26. *— Industrie. — La rivalité enfante des 
prodiges dans les arts. Un fabricant anglais avait fait, 
l'année dernière , un tour de force en tondant le ma- 
tin des brebis , et se montrant , le soir , avec un habit 
confectionné avec cette tonte , en l'espace de treize 
heures vingt minutes. Des fabricans américains ont 
voulu renouveler ce tour de force en moins de temps 
encore. Le matin, leurs ouvriers ont pris de la laine 
déjà coupée > il est vrai ( c'est une économie de dix 
minutes ) ; cette laine a été, sur-le-champ , nettoyée , 
filée , cordée, tordue , lissée, foulée , teinte , quatre 
fois tondue, ptiis pressée et remise au tailleur. En 
l'espace de neuf heures quinze minutes, tout ce travail 
a été terminé et l'habit fait et porté. Le drap n'était 
pas, à la vérité , très-fin, mais il était solide \ et 1* ' 
mêmes fabricans d'Ontario , nommés Back et Brew- 
1er, parient aujourd'hui, contre qui voudra > qu'ils 
fabriqueront le drap> de la plus belle qualité , en doute 
heures de temps* 
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— 29. — Emprunt. — On dit confidentiellement à 
la bourse , que l'emprunt de douze millions sterling du 
gouvernement français est presque conclu. On assure 
que les mêmes maisons de commerce qui ont fait le 
dernier emprunt sont en négociation peur le nouveau* 

* — M. Southm. — L'époque du nouvel an est une 
de celles que le poète Lauréat est tenu de chanter. 
Quelques journaux anglais ont fait des recherches sur 
l'origine de cette institution. Il paraît que le premier 
poète Lauréat a été nommé par Henri in , mais qu'il 
ne lui a été assigné d'honoraires fixes que par Jacques I er . 
qui alloua à ce poète un traitement annuel de cent 
liv. st., avec un petit quarteaude vin des Canaries, tiré 
des caves du Roi. M. Southey touche aujourd'hui 
deux cents liv. st. de pension , qu'il gagne en se cons- 
tituant, dans le Quartçrly revie-w , le champion souvent 
indiscret du ministère. 

— - Singulier makiagb. — Aujourd'hui un homme 
âgé de rfî ans, a épousé une femme de 63 ans, veuve 
de quatre maris. Les cloches ont été sonnées par six 
vieillards qui , ensemble , avaient \oi ans , et ensuite 
par six autres ? qui en comptaient \\o+ 

— Attecdote. — Un pauvre auteur présentait y un 
jour , un ouvrage , à Jacques II , dans là grande 
chambre de Whitehall , au moment où le prince sor- 
tait de la chapelle ; il omit la cérémonie ordinaire de 
génuflexion devant le roi; le duc de Richmond qui 
était de service , lui dit : « Monsieur , où avez-vous vu 
qu'on ne s'agenouillait pas devant le'roi? » Monsei- 
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£neur , je donnç rnain tenant , repartit celui-ci ; quan^ 
je demanderai, je m'agenouillerai . » 

— 3 a. — Tumulte. — Une scène tumultueuse a 
eu lieu , k Londres 9 dans le faubourg de Southwark. 
Des ouvriers irlandais avaient coutume de se réunir 
dans une taverne j les excès qu'ils y avaient souvent 
commis dans leur ivresse , avaient forcé le propriétaire 
4e la taverne à en dénoncer un à la police ; ses cama- 
rades, irrités, résolurent de le venger : la nuit suivante, 
une bande de 70 mauvais sujets , hommes et femmes , 
ivres pour la plupart , vint assaillir la taverne , péné- 
tra dans l'intérieur , y détruisit tout et commença à 
fLémolirla maison. Un voisin, appelé au secours de 
la maîtresse de la taverne , tira deux coups de fusil sur 
la populace et blessa grièvement deux femmes $ ce- 
pendant l'attroupement ne se dispersa qu'à l'arrivée 
des constables. 

— liiTTÊ&ATUKB. — Sir W m . Ouseley, ex- ambassa- 
deur d'Angleterre à lacour dePerse, fait, encemoment, 
jiniprinier ses travaux sur l'empire persan. Il a établi 
une imprimerie près de sa maison de campagne. Son 
ouvrage jettera , dit-on , un grand jour sur l'histoire 
«L'une partie de l'Asie. — - Nous verrons bien. 

r— » Mort déplorable. — Un enfant de quatorze an» 
passait ses fêtes de Noël dans la maison de ses parens. 
En jouant avec ses frères et sœurs , il leur dit r ce Je vàîa 
tous montrer comment on pend les hommes à la po- 
tence. » Il prend une corde y et après l'avoir attaché» 
$ un plou % il monte sur une chaise et passe le col par 
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le nœud coulant ; la chaise tombe et le malheureux 
reste suspendu. Ses frères et sœurs , croyant qu'il vou- 
lait leur faire peur , le laissent dans cette position et se 
sauvent. On ne s'aperçut que trop tard qu'il s'était 
réellement étranglé, 

— Excise. — Les commis de l'Excise sont si sé- 
vères , qu'ils ont condamné, ces jours derniers , à* cinq 
liv. st. d'amende , un pauvre homme qui , conduisant 
un âne avec deux paniers , vendait du sable sans pa- 
tente. Il eut beau objecter que tout le monde pouvait 
vendre du sable et de la salade ; on le réduisit au si* 
lence , en lui disant qu'il y avait , dans ce sable , de 
la poudre de briques , article de manufacture et par 
conséquent sujet à patente. 

-~* Mouvement perpétuer. ~- Un mécanicien de 
Hinlithgow a inventé une* in a chine qui donne le 
mouvement perpétuel par le moyen du, magnétisme. 
Cet appareil est en mouvement , depuis deux mois 7 
sans s'être arrêté une seule fois. Ce mécanicien n'au- 
rait-ilpas inventé ce que nous possédons déjà par la 
puissance des pilles galvanique s'i 

— * Etat civil. — Le nombre des naissances , 1 
Londres , a été pour 1817 * ^ e 2 4> 12 9 ) ^ ont 12^624 
mâles et n,5o5 femelles 5 celui des mortalités a été de 
io,o33 mâles et de 9,935 femelles, total 19,968. Dans ce 
nombre j 6698 sont morts avant l'âge de 2 ans 5 2019 , 
entre 2 et 5 ans; 929 , de5 à 10; 706 de 10 à 20; i364, 
de 30 à 3o ; 1795 , de 3o à 405 1935, de 40 à Sq ; 1788* 
de 5oà6o j 1324 > de 6q à 705 685 ; de 80 à 905136, de 
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90 ; 7 > à Tâge de 100 an& , et 2 au-dessus, de îoè 
ans. 

— Chb.étibns sérieux. — H s'est formé, à Bath , 
une société de missionnaires, dirigée par des méthodistes, 
qui se donnent le nom de Chrétiens Sérieux ; quoique 
cette société fût présidée par Pévêque de Glocester, 
l'archidiacre de Bath s'est rendu à sa première 
séance , et y a protesté contre ses opérations , au nom 
de Pévêque de Bath et Wells , ainsi qu'au nom de 
tout le clergé du diocèse. Il a développé, dans un long 
discours , les motifs qui imposent au clergé de l'église 
anglicane le devoir de ne pas tolérer une société diri- 
gée par des sectaires orgueilleux qui s'appellent Chré- 
tiens Sérieux y comme si tous les antres étaient des 
chrétiens peu sincères* Il a sommé Pévêque de Gloces- 
ter j en sa qualité d'évêque , <$e respecter l'autorité épis- 
copale de celui de ses collègues dans le diocèse duquel 
il se trouvait. Il lui a, de plus , rappelé que-, comme 
doyen du chapitré de Wells , il doit obéissance cano- 
nique à Pévêque de Bath et de Wells ; cet exercice 
d'une autorité ecclésiastique incontestable , mais qui 
paraissait tombée en désuétude ^ a donné lieu à des 
discussions sérieuses. 

— - Coutume anglais*. — lie- lord- maire a fait dé- 
livrer , à chaque détenu, dans les diverses prisons de 
Londres , pour son dîner du jour de Noël , une livre 
de bœuf , une pinte de porter et un dèmi-pain de trois 
pences ( 6 sous). Le nombre des prisonniers s'élève 
à 900. 

— • Trait db CHABiTi. — Un curé catholique , des 
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environs de Dublin , fut appelé pour administrer le» 
derniers sacreraens à une famille attaquée de la fièvre 
contagieuse; ce digne ecclésiastique trouva six personnes 
des deux sexes, couchées pêle-mêle sur un peu de paille 
qui ne les garantissait pas de l'humidité du sol j il se 
coucha lui-même surcette paille pour entendre séparé>- 
jhent leurs confessions , sans craindre la contagion 
qu'il pouvait recevoir par leur respiration. Après avoir 
rempli son ministère , il sortit pour leur procurer du 
soulagement , en faisant une quête auprès de ses pa- 
roissiens. 

— 3o. — Découve*tb. — On a trouvé , sous la 
voûte d'une église de Southwark , deux corps , l'un 
d'un homme, et l'autre d'une femme , si parfaitement 
desséchés , que l'un était réduit à environ cinq livres 
de poids, et l'autre à trois. Des chirurgiens de l'hôpital 
Saint-Thomas ont obtenu la permission de déposer , 
dans leur muséum , ces deux objets dignes de l'étude 
des physiciens. 

— Un particulier du comté de Wict-low , en Ir- 
lande , a eu , ces jours derniers , le chagrin de voir 
son chien saisir, avec les dents , quelques billets de 
banque placés sur une table , et les avaler par mor- 
ceaux. Il n'est resté au maître d'autre ressource 
que celle de tuer l'animal , pour tirer de son estomac 
les lambeaux de billets, et de les porter, de suite , à la 
banque pour qu'on lui en fît d'autres. 

— On a donné, hier , à Covent-Garden , une nou- 
velle pantomime intitulée Arlequin Gulliver ou Vile 
Volante*, c'est une pièce remplie de féeries et de change- 
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mens à rue. Les pygmées et les geins j partissent clans 
ides dimensions qui font illusion. Un enfant du pajs 
des géans attaque le grand chancelier de l'Echiquier 
de l'empire des Fygmées et l'emporte dans sa poche ; 
-on y voit , en outre , une île entière descendre sur là 
scène* Cette farce obtient un succès prodigieux. Pour- 
quoi Babet n'est-elle pas à Londres ? Elle vaudrait son 
pesant d'or. 

— Anecdote. — Au commencement de la révolu- 
tion , l'abbé Percy fut obligé de quitter la Normandie 
et de s'enfuir en Angleterre ; il perdit , à Londres y 
par un vol , le peu d'argent qu'il possédait ; ses compa- 
gnons d'infortune lui rappelant qu'il était parent de la 
famille anglaise des Percy, l'engagèrent à s'adresser au 
duc de Northumberland , chef de cette famille , pour 
lui demander quelques secours. L'abbé écrivit donc 
au duc ; celui-ci répondit sur-le-champ et demanda un 
délai de quelques jours pour prendre des informations ; 
il s'adressa , à cet effet , à lord Harcourt , chez lequel 
demeurait alors le duc d'Har court; dès qu'il fut assuré 
que l'abbé était réellement delà famille des Percy, il lui 
envoya une boîte en or, avec mille liv. st. (26, 000 fr. ) 
en billets de banque , et lui annonça que désormais sa 
maison lui serait ouverte tous les jours. 

— Nouvelles bbS, M. — La reine est restée 
aujourd'hui au château de Windsor, toute la journée. 
L'état actuel de la santé du monarque est extrême- 
ment agréable. Voici une anecdote qui , quoique mi- 
nutieuse , intéressera les personnes qui prennent part 
aux afflictions de George III. Le roi exprima , il y a 
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quelques jours , le désir d'avoir un fauteuil d'une (orme 
particulière ; le tapissier Ban ting reçu t l'ordre d'exécu ter 
ira modèle , d'après les instructions du monarque. Il 
le fit, le présenta au roi ,qui l'approuva j le fauteuil fut 
confectionné. Ce meuble a été envoyé , la semaine der- 
rière, à Windsor. S. M. en a été très-satisfaite et a dit 
^qu'elle s'y trouvait fort à son aise. Le roi regrettait l'ab- 
sence d'une partie de sa famille ; et, tous les matins, il 
demandait à lavoir, exprimant la crainte que les mem- 
bres absens ne fussent morts ; c'est pourquoi la reine 
est allée le voir tout aussitôt qu'elle l'a pu. 
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LA BONNE VILLE QUE LONDRES! 



Ah ! le beau pays vraiment ! 
La bonne yiile que Londres ! 
Chacun s'écrie , en bâillant : ' 
Le peuple Anglais est charmant ! 

L'on se moque de son roi ; 
De politique on raisonne ; 
C'est ici qu'on vit pour soi , 
Car on n'accueille personne. 
Ah ! le beau pays , elc. 

Ici , sous l'abri des lois 9 
Tout le monde fait fortune ; 
L'on vous fait payer , deux fois , 
Ce que l'on ne vous vend qu'une. 
Ah ! le beau pays, etc. 

Point d'injures ni de coups... 
Les lois protègent la vie ; 
Oui ; mais en payant six sous , 
Librement on s'estropie. 
Ah ! le beau pays , etc. 

L'on se procure à grands frais 
Un logis humide et sombre , 
Mais, grâce au brouillard épais, 
Au soleil on est à l'ombre. 
Ah ! le beau pays, çtç, . 



■* 
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Tout est gravement trait£ , 
Amour , plaisir , bonne ehère ; 
L'Aaglait , sans léjre. invita , 
N'ose dîner cheat son frère» 
Ah i le beau paya., elc* 

L'on avale goulûment 
De bœuf une large assiette ; 
Mais , pour manger proprement , 
Il faut porter sa serviette» 
Ah i le beau pays, etc. 

Le Watchraan reste muet y 

Si dans la rue on s'assouime \ 

Mais il dit l'heure qu'il est 

Quand vous dormez d'un bon somme* 

Ah i le beau pays > etc. 

Les Anglaises n'ornent pas 
Cette chanson véridique \ 
Des vertus et des appas 
N'offrent rien k la critique. 

Ah ! le beau pays vraiment ! 
La bonne ville que Londres ! 
Chacun s'écrie en bâillant : 
Le peuple anglais est charmant 1 
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* Manuel des Braves, ou Victoires des Armées françaises 
en Allemagne, en Italie , en Egypte , en Espagne , en Rus* 
sie, etc., dédié aux membres de la Légion-d'Honneur ; 
par Léon Thiessé , Eugène B*** , et plusieurs militaires. 
6 vol. in-12, ornés de gravures et de cartes du théâtre de 
la guerre. Prix , pour les souscripteurs, 3 fr. le volume ; et 
4 fr. pour ceux qui n'ont pas souscrit. — Les journaux 
n'ont point encore annoncé cet Ouvrage , éminemment na- 
tional , et cependant il jouit d'un grand succès. 

Les premier, second , troisième et quatf ième volumes 
sont en vente. 
Les cinquième et sixième vol. paraîtront incessamment. 

* LE MINISTERE VENGE , ou Apologie victorieuse de lu 

nécessité d'une législation de la presse , des lois , ordon- 
nances et réglemens sur la presse , et de la loi du g no-» 
vembre 181 5 , dans ses applications aux écrits; par un 
Constitutionnel salarié, n-8°. Prix : 2 fr. 

Cet ouvrage est de M. Thierry, l'un des collaborateurs 
du Censeur européen. 
Voyage d'un Officier français , prisonnier en Russie; par 
M. *** , officier de hussards. 1 VoL in-8. Prix : 3 fr. Cet 
ouvrage est très-intéressant. 

* L'Evangile et le Budget , ou les Réductions faciles ; par Pau* 
teur de Voltaire jugé par les faits» 1 vol. in-8. Prix : 2 fr. 

* Des Concordats de i5i7 enlre François I er . et Léon X , et 
de 1817, entre S. M. Louis XVIII et S. S. Pie VII; par* 
M. Hutteau l'aîné , avocat au parlement de Paris , et ancien 
magistrat. 1 vol. in-8. Prix : 2 fr, 

* Essai philosophique sur le grand Art de gouverner un Etat ; 
par Alexandre Crevel , auteur du Cri des Peuples, z vol* 
m-8. Prix : 5 fr. 

Un chapitre de la vie de M. de Malesherhes , sur les P * rotes- 
tans 3 dont on peut tirer quelques Conséquences applica- 
bles à la Constitution du clergé , d'après le Concordat re- 
nouvelé de François I er . ; par M. Hutteau , ancien magistrat , 
et auteur de s Concordats de 1 5 17; 1 vol. in-8. Prix . 2 fr. 

* Souvenirs de M. le comte Regnault-de-Saint-Jean-d'An- 

fely ; par M. M***. 2 vol. in-12 , ornés de jolies gravures* 
'nx , 6 fr. Cet ouvrage sera recherché par les protestans. 
Le complément de cet ouvrage , en deux autres volumes * 
paraîtra incessamment. 

* Observations relatives au projet de loi sur le recrutement , 
par C. A. SchefFer, auteur de VEiat de la liberté en France, 
ouvrage qui a été saisi et dont l'auteur est en jugement j 
in-8. : i h\ 25 c« 



■•■•-!<■- 



* Situation administrative de la France» et moyen de donner 
auxjinances une prospérité réelle et d'acquitter les dettes 
de l'Etat , ouvrage présenté aux Chambres par le chevalier 
A. Philipin , ex-sous-préfet, et ancien secrétaire particulier 
de Carnot ; i vol. in-8. Prix: i fr. 5o c. 

* CAMILLE , tragédie en 5 actes et en vers , précédée (Pua 
Discours préliminaire ; par M. Desquiron de Saint- A gnon* 
x vol. in-8. ; 2 fr. 

* LA BOUCHE DE FER ; par l'auteur de Camille. Pri* 
du i« r . N°. , i fr. — Prix du 2 e . , i fr. Le 3*. i fr. 

"LE SURVEILLANT POLITIQUE ET LITTE- 
RAIRE : cet ouvrage est sur-tout consacré à publier tous 
les actes arbitraires des agens du pouvoir, et il paraîtra 
"a des époques indéterminées; le premier cahier est en 
vente. Prix : i fr. 

Le second paraîtra incessamment. 

* Le Cri de l'Armée , ou le Licenciement de i8i5, et de 
l'organisation de la nouvelle armée ; par M. Edouard de 
Saînt-Aulaire , officier d'infanterie ; in-8. Prix : i fr. 

* Campagnes du prince Eugène Beauharnais en Italie , eu 
i8i3 et 1814; P«r M. L. D*** , capitaine attaché à l'état- 
major du prince, et chevalier de la Légion-d'Honneur ; x 
vol. in-8. , orné d'une jolie carte du théâtre de la guerre* 
Prix : 2 fr. 5o c. 

Relation circonstanciée de la campagne de i8i3, en Saxe, 
sous Napoléon ; par le baron d'Odelében , l'un des officiers- 
généraux de l'armée, et témoin oculaire; traduit de l'alle- 
mand par M. Aubert de Vitri, l'un des rédacteurs du 
Journal de Paris ; 2 vol. in-8. Prix : 10 fr. 

Puissance politique et militaire de Russie , en 1817 ; par «r 
Robert Wilson , général au service d'Angleterre , et le 
même qui a figuré dans l'enlèvement du comte de Lava- 
lette ; i vol. in-8. , orné d'une Carte. Prix : 3 fr. 

* Tableau politique de l'Allemagne , par M. C. A. Scheffer; 
in-8. Prix : 2 fr. 

Plaidoyer prononcé par M. Mcrilhou » avocat , à l'audience 
du tribunal de police correctionnelle de Paris, le 17 jan- 
vier 1818, pour M. Charles-Arnold Scheffer, auteur de 
l'ouvrage intitulé : De la liberté en France , prévenu d'é- 
crits séditieux ; suivi de la défense prononcée par l'accusé ; 
in-8. Prix : 1 fr. 5o c. 

* Essais sur quatre grandes questions politiques , par M. C. 
A. Scheffer ; in-8. Prix : 1 fr. 5o c. 

La Médecine politique , ou Système physique et moral des 
corps politiques , adressé aux ministres du Koi ; par Alex. 
Crevel , auteur dç Y Essai philosophique sur le grand art 
de gouverner un Etat ; et du Cri des peuples. 1 vol. in-8. 
Prix : 2 fr. 5o C. 
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